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Vestiaire de putes bétonné
RESUME
Ce mémoire porte sur la réception, par des lectrices de la génération X, de cinq œuvres
autofictionnelles écrites par les auteures québécoises Marie-Sissi Labrèche (Borderline
2000 et La brèche 2003), Nelly Arcan {Putain 2001 et Folle 2004) et Mélikah
Abdelmoumen {Le dégoût du bonheur 2001), lesquelles appartiennent à cette même
génération. Leurs récits ont suscité un certain engouement public et obtenu un écho
considérable dans la sphère médiatique et dans le milieu de la recherche universitaire. Les
observateurs notent, de façon générale, que les narratrices autodiégétiques, alter ego des
auteures, sont brutalement imparfaites, névrosées, mal dans leur peau, sexuellement
soumises, assujetties aux désirs des hommes, et qu'elles ne parviennent pas à s'épanouir
comme êtres humains, mais surtout, comme femmes. D'une part, les héroïnes rompent
avec les représentations largement véhiculées dans les médias et dans la littérature
québécoise contemporaine. D'autre part, leur profil correspond aux discours populaires
sur la génération X, fréquemment qualifiée de génération sacrifiée, désabusée.
Ma recherche, exploratoire, se fonde sur quatre approches théoriques : théorie des genres
littéraires, théories de la réception, études féministes et gender studies, sociologie des
générations. J'ai tenu cinq entretiens collectifs auprès de seize Québécoises de la
génération X. J'ai réuni ces lectrices, qui s'étaient d'elles-mêmes intéressées aux récits,
en petits groupe de trois ou quatre participantes. Le compte-rendu et l'analyse de leurs
discussions m'ont permis d'observer la portée sociale des récits éminemment personnels
de Labrèche, d'Arcan et d'Abdelmoumen. Une interrogation m'a habitée du début à la fin
de ma démarche : pourquoi et comment ces récits « parlent-ils », intellectuellement et
émotionnellement, aux lectrices de la génération X?
Je dégage de mon analyse quelques hypothèses interprétatives. D'abord, les lectrices ont
du mal à distinguer les auteures et les narratrices. Elles tendent à appréhender les récits
autofictionnels comme des autobiographies et elles procèdent à une lecture littérale des
œuvres. Ensuite, plus de la moitié des lectrices s'identifient, à différents degrés, aux
narratrices. Comme ces dernières, les participantes à ma recherche affirment qu'elles
ressentent une certaine pression sociale liée aux normes de beauté et de féminité et à
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l'hypersexualisation de l'espace public. En cela, leurs positions se rapprochent de celles
du courant féministe radical. Cependant, les lectrices refusent d'être cantonnées dans un
rôle de victime. Elles reprochent aux narratrices de s'autodétruire. Les femmes doivent,
selon les participantes, se responsabiliser et se montrer critiques envers les modèles qui
leur sont offerts. Enfin, les lectrices reconnaissent dans les héroïnes certains traits
associés à la génération X. Elles attribuent en partie la souffrance des narratrices au
contexte social dans lequel ces dernières évoluent. Mais elles estiment que cette
souffrance est surtout tributaire de carences familiales.
Les discussions des lectrices reflètent en quelque sorte leur propre appartenance à la
génération X. Ainsi, l'importance qu'elles accordent à la sphère privée, par rapport à la
sphère publique, constitue une des particularités des X qui ressort clairement des
entretiens. Par ailleurs, leurs observations sont teintées d'un certain individualisme. Bref,
à la lumière de mes résultats, je conclus que les récits autofictionnels de Marie-Sissi
Labrèche, de Nelly Arcan et de Mélikah Abdelmoumen ont une certaine portée sociale,
mais que leur écho résonne davantage sur le plan individuel, chez les lectrices qui
s'identifient personnellement aux narratrices. Cela dit, les participantes semblent toutes
avoir été portées à se questionner et à réfléchir, pendant et après leur lecture, sur l'identité
féminine dans la société actuelle.
Mots clés : littérature féminine, autofiction, représentations des femmes, sexualité,
féminisme, générations, génération X, réception.
Pour mon père, Michel Bellerive
À la mémoire de Nelly Arcan
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INTRODUCTION
L'étude des représentations des femmes dans la littérature et dans les médias a fait l'objet
de nombreux travaux depuis une cinquantaine d'années. Plusieurs chercheuses se sont par
ailleurs intéressées à la réception, par des femmes, de produits culturels particuliers dont
les romans sentimentaux, les magazines féminins et les soaps. Ma recherche se situe à la
confluence de ces deux approches.
Je m'intéresse à cinq récits d'autofiction publiés par Marie-Sissi Labrèche
{Borderline 2000 et La brèche 2003), Nelly Arcan {Putain 2001 et Folle 2004)' et
Mélikah Abdelmoumen {Le dégoût du bonheur 2001)^, lesquels ont suscité un certain
engouement public et obtenu un écho considérable dans la sphère médiatique et dans le
milieu de la recherche universitaire. Les observateurs notent de façon générale que les
narratrices de ces récits, alter ego des auteures, sont brutalement imparfaites, névrosées,
mal dans leur peau, sexuellement soumises, assujetties aux désirs des hommes, et qu'elles
ne parviennent pas à s'épanouir comme êtres humains, mais surtout, comme femmes. En
ce sens, les héroïnes rompent avec les représentations largement véhiculées dans les
médias et dans la littérature québécoise contemporaine; elles « égratignent », selon
l'expression de la professeure Isabelle Boisclair, la féminité canonique. Pour les
universitaires et pour la plupart des critiques, l'autofïction, forme littéraire hybride entre
autobiographie et roman, telle qu'elle est pratiquée par Labrèche, Arcan et
Abdelmoumen, constitue un espace de contestation.
De là découlent ma réflexion et mon questionnement. Malgré leur apparente marginalité,
les récits seraient-ils plutôt le reflet de réalités plus répandues que l'expérience intime et,
au moins en partie, vécue des auteures? Pourraient-ils être considérés comme
l'expression d'un malaise générationnel, celui des femmes de la génération X, à laquelle
appartiennent Marie-Sissi Labrèche, Nelly Arcan et Mélikah Abdelmoumen?
' Nelly Arcan est le pseudonyme d'Isabelle Portier. J'utilise dans mon mémoire ce nom d'emprunt, sous
lequel l'écrivaine, décédée en septembre 2009, avait choisi de signer ses œuvres.
^ Cette auteure signait « Mélika Abdelmoumen » lorsqu'elle a publié Le dégoût du bonheur. Cependant,
comme elle a réintégré le « h » final dans son prénom il y a plusieurs années, je l'orthographie aussi de
cette façon : Mélikah Abdelmoumen.
Pour explorer ces questions, j'ai décidé d'aller à la rencontre de seize femmes faisant
aussi partie de cette génération, qui s'étaient d'elles-mêmes intéressées aux récits. Je les
ai réunies en cinq petits groupes, entre septembre 2009 et juin 2010. Le compte-rendu et
l'analyse des discussions que ces lectrices réelles ont tenues au cours des entretiens que
j'ai menés avec elles m'ont permis d'observer la portée sociale des récits éminemment
personnels de Labrèche, Arcan et Abdelmoumen. Une interrogation m'a habitée du début
à  la fin de ma démarche : pourquoi et comment ces récits « parlent-ils »,
intellectuellement et émotionnellement, aux lectrices de la génération X?
Mon mémoire, qui souhaite apporter un éclairage original sur un phénomène social
particulier, se divise en deux grandes sections. Dans la première partie, j'établis les bases
sur lesquelles repose ma recherche. Le chapitre 1 dévoile le contexte socioculturel dans
lequel s'inscrit mon ohjet de recherche. J'effectue une revue de la littérature médiatique
et scientifique portant sur les récits et je les situe au sein de la littérature féminine
québécoise; je dessine le portrait de l'évolution du féminisme au Québec; puis je décris
les circonstances et événements particuliers auxquels ont été confrontées les femmes de
la génération X, de même que les valeurs qui leur sont communément associées. Le
chapitre 2 est consacré à la problématique. Je souligne d'abord la pertinence sociale et
scientifique de mon travail, lequel s'inscrit à la fois dans les gender studies et dans les
études en communication. Je formule ensuite mes questions de recherche. Dans le
chapitre 3, je définis d'une part les approches théoriques qui sous-tendent mon
mémoire : théorie des genres littéraires, études sur la réception, études féministes et
gender studies, sociologie des générations. D'autre part, j'énonce ma propre position
théorique. Le chapitre 4 expose le cadre méthodologique de ma recherche. Je précise
notamment les raisons qui m'ont incitée à privilégier les entretiens collectifs comme
méthode de collecte de données, et je présente les seize participantes.
La deuxième partie de mon mémoire livre les résultats de ma recherche. J'y effectue
ensemble le compte-rendu et l'analyse des données que j'ai recueillies. Le chapitre 5, le
chapitre 6 et le chapitre 7 portent respectivement sur les réflexions des lectrices en ce
qui concerne l'autofiction, les représentations des femmes et la génération X.
J'entrecroise leurs propos avec les éléments du contexte socioculturel détaillés au
chapitre 1, de même qu'avec les approches théoriques et critiques présentées au
chapitre 3. Dans le chapitre 8, je formule quelques hypothèses interprétatives
relativement à la portée sociale de l'écriture autofictionnelle de Marie-Sissi Labrèche,
Nelly Arcan et Mélikah Abdelmoumen. Puis j'effectue enfin une réflexion sur l'ensemble
de ma démarche, c'est-à-dire que je mets en lumière l'originalité, de même que les
limites, de ma recherche. Je précise de ce fait, bien humblement, que mon objectif
consistait à éclairer un aspect de la réalité sociale, sans aucune prétention à l'exhaustivité.
PREMIERE PARTIE : PROLEGOMENES
1. CADRE CONTEXTUEL
Les cinq récits qui suscitent mon intérêt s'inscrivent dans un contexte socioculturel
particulier, que j'expose sommairement dans ce chapitre. Ma recherche s'articule autour
de trois grands pivots, inextricablement liés : littérature féminine et autofiction, femmes
et féminismes, générations et génération X. Dans un premier temps, je présente les récits,
j'effectue un rapide survol de la réception médiatique et universitaire découlant de leur
publication, puis je les situe au sein de la littérature de r« intime » et de la littérature
féminine québécoise contemporaine. Je dessine dans un deuxième temps un portrait de
l'évolution du féminisme au Québec, lequel se conjugue avec la possibilité d'une prise de
parole par les femmes, notamment par le biais de l'écriture. Enfin, je m'intéresse aux
événements et aux circonstances particulières, dont les avancées féministes, qui ont
marqué les femmes de la génération X, ainsi qu'aux valeurs qui leur sont associées. Le
récit^ qui suit met donc en lumière un ensemble de variables interagissant entre elles et
formant un environnement singulier.
1.1 Littérature féminine et autoflction
Les œuvres à l'étude, et plus particulièrement celles de Marie-Sissi Labrèche et de Nelly
Arcan, se sont imposées au sein du paysage littéraire québécois. Les représentants des
Éditions du Boréal {Borderline et La Brèche) et des Éditions du Seuil {Putain et Folle)
refusent de dévoiler le nombre d'exemplaires vendus, mais ils n'hésitent pas à les
qualifier de best-sellers"^. Ils soulignent de ce fait le succès public obtenu par ces récits,
lequel aurait été relancé par la sortie du film Borderline (février 2008) dans le cas des
^ J'utilise ici à dessein le terme « récit », puisqu'il s'agit d'un exposé sommaire qui ne saurait, évidemment,
rendre compte de la complexité du réel.
Au Québec, les titres publiés aux Éditions du Boréal et aux Éditions du Seuil sont distribués par Diffusion
Dimedia. Une stricte politique interne visant à éviter que des chiffres « aberrants » ne soient diffusés
expliquerait la discrétion de ce distributeur au sujet des ventes de livres. Dans une entrevue accordée en
mars 2000 à Dominique Nancy du journal universitaire Forum, le professeur Claude Martin dénonce cette
« culture du milieu [de l'édition qui] a pour mot d'ordre d'entretenir le secret commercial ». Il affirme par
ailleurs qu'au Québec, un titre est considéré comme un succès commercial dès 5 000 ventes. Voir
D. NANCY. « Best-sellers à l'affiche », Forum, [En ligne], vol. 34, n° 26, 27 mars 2000,
http://www.forum.umontreal.ca/numeros/1999-2000/Forum00-03-27/article02.html (Page consultée le
12 janvier 2009).
deux titres de Marie-Sissi Labrèche^. En ce qui concerne le récit de Mélikah
Abdelmoumen, les Éditions Point de fuite s'abstiennent aussi de divulguer les chiffres de
vente, mais il ne s'agit manifestement pas d'un best-seller puisque, selon l'auteure, entre
1 200 et 1 500 exemplaires de Le dégoût du bonheur auraient été vendus^.
Je ne peux réaliser, comme l'a fait Claude Martin dans l'ouvrage collectif Ces livres que
vous avez aimés : les best-sellers au Québec de 1970 à aujourd'hui, une revue exhaustive
et une analyse des palmarès des « meilleurs vendeurs » publiés dans les médias .
Toutefois, je relève quelques éléments qui rendent compte du succès obtenu par trois des
cinq récits à l'étude.
La Presse note, en 2004, que l'édition originale et l'édition de poche de Putain se sont
déjà respectivement vendues à 39 500 et 23 000 exemplaires^. Cette œuvre de Nelly
Arcan est finaliste au Prix des libraires en 2002, alors que Folle retient l'attention de
l'Association des libraires du Québec en 2005. En plus de recevoir la mention « Coup de
cœur Renaud-Bray », Borderline de Marie-Sissi Labrèche figure pour sa part au palmarès
de ce réseau de librairies en 2008.
^ Réalisée par Lyne Charlebois, la production cinématographique québécoise Borderline est une adaptation
des deux récits autofictionnels de Marie-Sissi Labrèche : Borderline et La Brèche. Dans un texte publié en
2009, la chercheuse Evelyne Ledoux-Beaugrand révèle le glissement qui s'est opéré entre les livres et le
fdm : « [L]'esthétique pornographique et la sexualité féminine excessive, voire grotesque, qui caractérisent
les premiers s'édulcorent jusqu'à transformer la quête de la narratrice en une quête amoureuse. Au regard
de ces modifications esthétiques qui ne sont pas sans conditionner la signification du sexuel, on peut se
demander si la représentation visuelle de la sexualité féminine n'est pas, encore aujourd'hui, placée sous le
signe d'une menace de contamination du social. » Voir E. LEDOUX-BEAUGRAND. « Le sexe rédimé par
l'amour. Regard sur l'adaptation cinématographique de Borderline de Marie-Sissi Labrèche », Images et
représentations de la sexualité au Québec, vol. 12, n° 2, 2009, p. 83.
® Je précise cependant que les récits de Labrèche et d'Arcan ont été publiés par des maisons d'édition
reconnues et prospères, ce qui leur a permis de profiter d'un vaste réseau de distribution. Publié par une
maison d'édition beaucoup plus modeste, le récit de Mélikah Abdelmoumen n'a pas bénéficié de moyens
financiers et organisationnels aussi importants.
^ D. SAINT-JACQUES et autres. Ces livres que vous avez aimés. Les best-sellers au Québec de 1970 à
aujourd'hui, Québec, Nuit Blanche Éditeur, 1994, p. 63-122.
^ L.-B. ROBITAILLE. « Nelly Arcan, prise deux », La Presse (Montréal), 4 juillet 2004, p. LECTURES 1.
1.1.1 Discours médiatiques et scientifiques sur les récits^
Ces succès d'édition s'expliquent en partie par le retentissement considérable des récits
dans les médias généralistes et spécialisés On y aborde essentiellement leur dimension
« scandaleuse », la qualité d'écriture et la formule de l'autofiction".
1.1.1.1 Borderline et La Brèche de Marie-Sissi Labrèche
Le magazine littéraire Nuit blanche publie un compte-rendu dans lequel le professeur
Jean-Guy Hudon souligne la brutalité des thèmes abordés dans Borderline :
[L]'héroïne boit beaucoup et ouvre volontiers les jambes au premier venu afin de
combler un substantiel problème d'amour, de solitude, de souffrance, de platitude
existentielle [...] Le tout se déroule au rythme d'un débit rapide, abondant, et au
moyen d'un langage cru, voire vulgaire où les sacres n'embarrassent pas les acteurs
de ce drame dont on doit dire, en fin de compte, qu'il est réussi et prometteur'^.
Une critique de Pascale Navarro présente également ce récit comme un « roman cinglant,
violent, cruel, mais plein de vie'^ ». La Presse et Le Devoir insistent sur la sexualité
débridée de l'héroïne, aller ego de l'auteure, et sur sa souffrance, héritage d'une enfance
^ J'ai tiré d'une revue de la littérature portant sur les cinq récits à l'étude les informations colligées dans
cette section, lesquelles dessinent, à mon avis, un portrait fidèle - quoique nécessairement incomplet - de la
réception médiatique et scientifique de ces récits. J'élabore davantage sur ma démarche au point 4.1.
En effet, selon une étude réalisée en 2004 par l'Institut de la Statistique du Québec, la principale raison
qui incite 18,9 % des lectrices à acheter un livre consiste à en avoir préalablement entendu parler dans les
médias. Voir INSTITUT DE LA STATISTIQUE DU QUÉBEC. « La pratique culturelle au Québec
en 2004 - recueil statistique », Site de l'Institut de la statistique du Québec, [En ligne], novembre 2005,
http://www.mcccf.gouv.qc.ca/publications/pratique_2004_2.pdf (Page consultée le 14 janvier 2009).
" Le statut générique de l'autofiction a suscité plusieurs débats dans le milieu de la littérature depuis que
l'écrivain français Serge Doubrowsky a inventé ce terme et qu'il l'a défini dans les premières pages de Fils
en 1977. J'explore ces questions au point 3.1. Je me contente ici de souligner que l'autofiction est une
forme littéraire hybride, entre roman et autobiographie, dans laquelle auteur et narrateur autodiégétique se
confondent. Différents « indices » permettent de catégoriser un récit autofictionnel : le titre, le sous-titre, le
nom de l'auteur, la préface, les dédicaces, les titres des chapitres, les notes, de même que les critiques et
commentaires, les interviews données par l'auteur, etc. Voir P. GASPARINI. Est-il je? Roman
autobiographique et autofiction, Coll. « Poétique », Paris, Seuil, 2004, p. 62.
J.-G. HUDON. « Commentaire de livre. Marie-Sissi Labrèche. Borderline », Nuit blanche, n° 80,
automne 2000.
P. NAVARRO. « Marie-Sissi Labrèche, écrivaine », Voir (Montréal), vol. 14, n° 15, 13 avril 2000, p. 29.
Je souligne. Ici, l'appellation « roman » ne s'oppose pas au caractère « autofictionnel » du récit de Marie-
Sissi Labrèche.
malheureuse passée entre sa mère « folle » et sa grand-mère « conteuse de niaiseries"^ ».
Pour Valérie Bouchard, auteure d'un mémoire de maîtrise portant entre autres sur le récit
de Labrèche, la mère et la grand-mère de la narratrice perpétuent l'oppression féminine :
« [L]a protagoniste circule dans un environnement familial complètement éclaté dans
lequel la femme est réduite au statut dénigrant de corps-objet marqué par les valeurs
patriarcales transmises par les deux générations précédentes de femmes'^. »
Le cachet trash de l'écriture est de nouveau soulevé, tant dans la presse générale que
spécialisée, lors de la sortie de La Brèche en 2002. Dans Le Soleil, Guillaume Bourgault-
Côté écrit ainsi que : « [L]e lecteur se retrouve avec un bâton de dynamite plutôt trash, du
"rock littéraire" de rue où une jeune femme de 26 ans tombe toxiquement [sic] amoureuse
de son prof de littérature 30 ans plus vieux et "marié jusqu'aux dents" » La chercheuse
Evelyne Ledoux-Beaugrand souligne pour sa part que les héroïnes des récits de Labrèche
entachent la féminité canonique :
[L]a narratrice « parle de [s]a place de femme toujours trop tout ce qu'elle est » :
trop sexuelle, trop désirante, trop en excès par rapport aux normes de la "bonne"
féminité. En s'offrant au premier venu, en exhibant son sexe à qui mieux mieux et
en initiant les rencontres sexuelles plus souvent qu'à son tour, elle fait, peut-on
dire, mauvais genre. L'expression est à entendre ici doublement : alors que la
vulgarité de son comportement lui donne mauvais genre, cette vulgarité l'amène,
précisément, à ébranler les limites du genre (gender) féminin'^.
Les universitaires Marie-France Raymond-Dufour et Marie-Claude Dugas, qui ont aussi
consacré leur mémoire de maîtrise respectif aux œuvres de Labrèche, notamment,
partagent ce point de vue'^.
R. MARTEL. « Marie-Sissi Labrèche. La littérature du Plateau », La Presse (Montréal), 2 avril 2000,
p. B3 ; R. CHARTRAND. « Miroirs brisés. Une dérive qui mêle naïveté, rage et cynisme », Le Devoir
(Montréal), 8 avril 2000, p. D3.
V. BOUCHARD. Femme-sujet ou femme-objet. Le corps féminin chez Marie-Sissi Labrèche, Nelly
Arcan et Clara Ness, Thèse (M.A.), Université d'Ottawa, 2007, p. 7.
G. BOURGAULT-CÔTÉ. « La Sissi de l'est de Montréal. Deuxième roman "trash" et thérapeutique pour
Marie-Sissi Labrèche », Le Soleil (Québec), 22 septembre 2002, p. B1.
B. LEDOUX-BEAUGRAND. « Le sexe rédimé par [...] », p. 90.
M.-F. RAYMOND-DUFOUR. Prolégomènes à l'autofiction au féminin : une lecture transpersonnelle de
Putain de Nelly Arcan et La brèche de Marie-Sissi Labrèche, Mémoire (M.A.), Université du Québec à
Trois-Rivières, 2005, 93 p. ; M.-C. DUGAS. Corps, identité et féminité chez Nelly Arcan et Marie-Sissi
Labrèche, Mémoire (M.A.), Université de Montréal, 2010, 117 p.
1.1.1.2 Putain et Folle de Neliy Arcan
Publiés aux Éditions du Seuil (Paris), les deux livres de Nelly Arcan bénéficient de leur
côté d'une importante couverture journalistique en France. Dans une critique élogieuse de
Putain, le Journal Libération met en lumière la violence du discours : « Nelly Arcan
(26 ans, Québécoise) évoque [...] le corps en pièces, la mère larve, les pères-clients de
leurs filles-putains, la peur de vieillir, d'enfanter, les rituels contre la mort au fond de la
baignoire et les psychanalystes à la fois pères et clients'^. » Les échos de cette
consécration française ne se font pas attendre au Québec. Relatant les propos d'Arcan,
Pascale Navarro révèle dans le journal Voir que Putain repose entièrement sur un
« conflit de la féminité », sur une « icône dévastatrice de la femme parfaite » :
C'est mon histoire que je raconte, celle d'une fille qui a besoin de plaire à tout prix.
[...] Et l'aliénation de la beauté, c'est une histoire de femmes. Quand j'entre dans un
dépanneur et que je vois tous ces magazines pleins d'adolescentes poseuses,
j'étouffe; je suis à la fois fascinée par cette féminité, et prise de panique. Il faut que
je sois la plus belle, absolument. Si ce n'est pas moi, c'est elles : et alors moi, qui
.  • 20 9
suis-je f
La chercheuse Isabelle Boisclair attribue la souffrance de la narratrice à une « fracture
obligée entre le corps et l'esprit », conséquence de l'obsession du corps féminin dans la
culture patriarcale^'. L'analyse de Yannick Resch, professeur de littérature et politique à
l'Institut d'Études Politiques d'Aix-en-Provence, rejoint celle de Boisclair :
La narratrice cherche à savoir qui elle est à partir du regard innombrable et toujours
identique des clients posé sur elle, identité floue qui ne lui appartient pas [...]. Et
cela parce que la société véhicule dans les journaux, à la télévision l'image d'un
corps idéalisé, et vend l'idée que pour séduire, il faut répondre à ces canons^ .
" É. LORET. « Le fruit de ses entrailles », Libération (Paris), 23 août 2001, p. 5.
P. NAVARRO. « Nelly Arcan. Journal intime », Voir (Montréal), vol. 15, n° 36, 6 septembre 2001, p. 14.
I. BOISCLAIR. « Accession à la subjectivité et autoréification ; statut paradoxal de la prostituée dans
Putain de Nelly Arcan », L'Écriture du corps dans la littérature québécoise depuis 1980, sous la direction
de Daniel Marcheix et Nathalie Watteyne, Limoges, Pulim, 2007, p. 120-123.
Y. RESCH. « Violence du corps, violence culturelle : Putain de Nelly Arcan », L'Écriture du corps dans
la littérature québécoise depuis 1980, sous la direction de Daniel Marcheix et Nathalie Watteyne, Limoges,
Pulim, 2007, p. 181.
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Andréa King, qui aborde le récit à travers une perspective psychanalytique dans son
mémoire de maîtrise, explore la relation de l'héroïne avec ses parents. Celle-ci reflète à
son avis « la structure culturelle traditionnelle qui est fondée sur la subjection des
femmes^'^ ». Dans le même esprit, Andréa Puhl analyse le « microcosme social de la
famille qui a déclenché chez la narratrice la démarche prostitutionnelle^'* ». Selon elle, la
soumission de la protagoniste symbolise l'oppression historique de la femme dans la
société patriarcale capitaliste.
Titulaire de la Chaire de recherche du Canada en littérature québécoise et littératures
francophones, Michel Biron interpelle pour sa part le lecteur dans sa conclusion d'un
article publié dans la revue Voix et image : « [À] qui cette femme semble-t-elle dire ;
suivez mon regard, si ce n'est au lecteur qu'elle invite à voir ce qu'elle a vu? Putain n'est
pas seulement un récit autobiographique ou une autofiction : Putain, c'est nous-
mêmes^^. »
Près de trois ans plus tard, le journaliste David Desjardins se désole du traitement réservé
à Folle dans les médias. Il affirme que ce récit constitue un miroir de la
culture occidentale :
[E]n traitant du sexe dans cette œuvre comme d'un élément de marketing, non
seulement nous ne rendons pas justice à ce récit d'écorchée vive, mais nous ratons
un important rendez-vous avec nous-mêmes. Ne serait-ce que pour discuter de la
place de la pornographie, du narcissisme qu'engendre sa eonsommation à outrance
ou de l'importance de certains tabous comme régulateurs de l'humanité. Ne serait-ce
que pour parler de toutes ces jeunes femmes qui souhaitent et se paient une paire de
zeppelins pour ressembler aux pornstars que fréquentent virtuellement leurs
amoureux lorsqu'elles dorment^^.
A. KING. Figures de subversion : Anorexie, prostitution et écriture dans Putain de Nelly Arcan,
Mémoire (M.A.), Université Queen's, 2004, p. 1.
A. PUHL. Nelly Arcan : la prostitution et la politique sexuelle dans Putain, Thesis (M.A.), University of
Saskatchewan, 2005, p. ii.
M. BIRON. « Écrire du côté de la mort. » Voix et images, 2002, vol. 27, n°2, p. 337-342.
D. DESJARDINS. « Conte de la folie extraordinaire », Site du journal Voir, [En ligne], 9 septembre
2004, http://www.voir.ca/blogs/david_desjardins/archive/2004/09.aspx (Page consultée le I" novembre
2008).
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La thèse de la lucidité de l'auteure est partagée par plusieurs journalistes, dont Valérie
Lessard {Le Droit), Odile Tremblay {Le Devoir), Jocelyne Lepage {La Presse) et Cindy
Lévesque {Le Nouvelliste). Cette dernière commente le récit : « [Cj'est aux trippes [sic]
qu'il nous frappe ou en plein cœur, selon le degré d'identification à l'histoire. C'est que
Nelly Arcan a le don, même en poussant à leur limite le pervers et l'inimaginable, de
relier le tout en une espèce de vérité fondamentale^^. » D'autres critiques littéraires,
comme Chantai Guy, soulignent l'universalité du propos : « Cela tient à l'actualité criante
des obsessions qui la [Nelly Arcan] tenaillent, et qui nous tourmentent tous à divers
28degrés. La beauté. La quête de perfection. La compétition. Le sexe . » Pour Tristan
Malavoy-Racine, Folle représente le refus de la vieillesse et la peur de l'abandon. « [Le
29
récit] dit avec fulgurance ce que l'on s'entête à taire au quotidien ».
Dans le milieu universitaire, Isabelle Boisclair soutient que Folle met en lumière la
primauté du désir masculin et « l'urgence [...] d'éliminer cet écran coupant l'homme et la
femme l'un de l'autre, laissant à l'un la prédominance d'émission des normes, à l'autre le
choix de s'y conformer ou de s'y soustraire, mais l'obligation de toujours se définir en
30
fonction de ces normes ».
1.1.1.3 Le dégoût du bonheur de Mélika[h] Abdelmoumen
Bien que le récit de Mélikah Abdelmoumen suscite un moindre battage médiatique que
ceux de Marie-Sissi Labrèche et Nelly Arcan, quelques critiques estiment que Le dégoût
du bonheur pourrait également constituer le reflet d'une réalité sociale douloureuse et
partagée : « [L'héroïne] apparaît emblématique d'une génération de femmes élevées par
des mères baby-boomers, féministes de la première heure. En voulant concilier des
valeurs en apparence contradictoires, elles hésitent entre leur soif d'indépendance et leur
C. LÉVESQUE. « L'écriture coup de poing. Nelly Arcan récidive avec Folle... dans la lignée de Putain »,
Le Nouvelliste (Trois-Rivières), 15 janvier 2005, p. 15.
C, GUY. « Nelly Arcan : l'amour au temps du collagène », Cyberpresse, [En ligne], 25 septembre 2009,
http://www.cyberpresse.ca/arts/livres/entrevues/200909/25/01-905440-nelly-arcan-lamour-au-temps-du-
collagene.php (Page consultée le 2 juillet 2010).
T. MALAVOY-RACINE. « Nelly Arcan. Peine capitale », Voir (Montréal), 26 août 2001, p. 6.
I. BOISCLAIR. « Cyberpornographie et effacement du féminin dans Folle de Nelly Arcan », Globe,
vol. 12, n° 2, 2009, p. 71-82.
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rêve d'un couple stable, conforme au modèle traditionnel^ \ » Un compte-rendu de lecture
publié dans Nuit blanche par récrivaine et critique Louise Villemaire évoque également
la détresse de la narratrice :
La jeune femme, qui s'imagine constamment au bord de l'autodestruction, traîne sa
solitude et son spleen de bar en bar et d'amant en amant. Fauchée, mal aimée et peu
douée pour le bonheur, M. ressemble à un oiseau blessé pour qui la quête des
♦ 32
hommes cache une recherche de soi .
Selon Catherine Desmarais, dont le mémoire de maîtrise porte sur le statut d'adulte chez
des personnages de romans québécois issus de la génération X, les questionnements
identitaires de la narratrice sont liés à sa difficulté de devenir adulte dans un monde où les
valeurs et les normes ne la rejoignent pas. Mettant en relief la mise en abîme au sein du
récit. Desmarais constate que le geste d'écriture permet finalement à Valter ego de
l'auteure d'accéder à un certain niveau de maturité. « M. passe ainsi par l'écriture pour
souligner son opposition aux codes qui régissent l'identité sociale de son entourage et,
éventuellement, s'en émanciper^^. » Dans le même ordre d'idées, Louise Villemaire
soutient que l'intérêt de Mélikah Abdelmoumen pour la forme de l'autofiction serait en
grande partie tributaire de son jeune âge : « [0]n pourrait décrire Le dégoût du bonheur
[...] comme un roman de jeunesse au style relativement brouillon, bref, comme un roman
des années de galère où un certain laissez-aller [sic] esthétique va de pair avec un ton
franc et cynique^"^. »
1.1.2 Littératures de 1' « intime »
Dans un essai portant sur l'autofiction, Madeleine Ouellette-Michalska soutient de son
côté que ce sont essentiellement des femmes qui privilégient la formule autofictionnelle.
S. PÉAN. « Bouquins, soleil et sangria. Miroir, miroir, dis-moi. », Lm Presse (Montréal), 8 juillet 2001,
p. B7.
L. VILLEMAIRE. « Mélika Abdelmoumen. Le dégoût du bonheur », Nuit blanche, n° 85, décembre
2001.
C. DESMARAIS. Maturation(s). Le projet artistique comme métonymie du devenir adulte chez les
personnages issus de la génération X dans cinq romans québécois. Mémoire (M.A.), Université de
Sherbrooke, 2009, p. 58.
L. VILLEMAIRE. « Mélika Abdelmoumen [...] ».
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Elle nomme ainsi, parmi d'autres, Marie-Sissi Labrèche et Nelly Arcan. Lori Saint-
Martin, professeure au Département d'études littéraires de l'Université du Québec à
Montréal, souligne que l'essayiste « s'attarde aux textes de femmes où le corps et la
sexualité se disent de manière crue et généralement douloureuse, comme si la pression
intime et médiatique - être belle et jeune, plaire - poussait certaines femmes à l'angoisse
35délirante, voire à la folie . »
Les propos tenus par Nelly Arcan quelques années après la parution de Putain confessent
son désir d'exposer cette pression. « Quand je l'ai écrit, j'étais enragée. C'est troublant de
constater à quel point les hommes peuvent facilement acheter les femmes. Les fefnmes,
elles, n'achètent pas les hommes, et je trouvais que c'était une flagrante injustice^^! » Une
telle rage habitait également Mélikah Abdelmoumen au moment de l'écriture de Le
dégoût du bonheur. L'écrivaine affirme que son roman visait en partie à dénoncer les
stéréotypes sexistes et le modèle occidental de beauté et de féminité. « Je me souviens, en
l'écrivant, d'avoir été habitée par un fort sentiment de révolte, de colère, et par l'envie
d'agir, de faire quelque chose contre [un] phénomène qui occupait tant de place dans ma
37
vie et dans celle des femmes que je connaissais . »
Cette volonté dénonciatrice s'inscrit apparemment dans un vaste mouvement qui a vu les
Québécoises intégrer en masse le secteur littéraire au cours des années 1960, 1970 et
ao
1980, alors qu'elles s'y faisaient extrêmement rares auparavant . Parmi les
auteures émergentes, certaines affichent sans ambages un point de vue radical sur les
L. SAINT-MARTIN. « Déplacer de quelques millimètres », Voix et images, vol. 34, n° 1, automne 2008,
p. 139.
Citée par M. SAINT-HILAIRE. « Portrait. La deuxième vie de Nelly Arcan », L'Actualité, vol. 32, n° 14,
15 septembre 2007, p. 100.
J'ai profité du passage de Mélikah Abdelmoumen au Salon du livre de Montréal, en 2009, pour lui poser
quelques questions. L'intégrale de l'entrevue que j'ai réalisée avec elle est jointe à l'Annexe 1.
I. BOISCLAIR. Ouvrir la voie/x. Le processus constitutif d'un sous-champ littéraire féministe au Québec
(i960-1990), Coll. « Littérature(s) », Québec, Éditions Nota Bene, 2004, p. 13 ; A. BROWN. « La violence
dénoncée dans le roman féminin des années soixante », Trajectoires au féminin dans la littérature
québécois (1960-1990), sous la direction de Lucie Joubert, Coll. « Littérature(s) », Québec, Éditions Nota
bene, 2000, p. 175 ; R. HAMEL (dir.). Panorama de la littérature québécoise contemporaine, Montréal,
Guérin, 1997 p. 360 ; C. BERTRAND et J. BONNEVILLE (dir.). La passion au féminin, Montréal : XYZ,
1994, p. 4L
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relations hommes/femmes, dont Louky Bersianik dans une parodie du Banquet de Platon
39intitulée Le pique-nique sur l'Acropole :
À mon avis, c'est une déviation masochiste pour les femmes que de faire l'amour
avec les hommes, car la plupart d'entre elles n'en tirent pas ou peu de
satisfactions. Pour commencer, les hommes ne présentent dans leur anatomie aucun
organe spécifiquement conçu pour s'adapter au clitoris qui est l'organe féminin de
la jouissance. Par contre, elles ont la super magnanimité d'offrir une gaine au pénis,
.. . 40
qui lui va comme un gant ...
Plusieurs autres écrivaines québécoises, telles Marie-Claire Biais, Pauline Harvey, Louise
Maheux-Forcier et Anne Dandurand, étalent aussi ouvertement leur propre vision de la
réalité des femmes et de leur sexualité'^'. Et cette tendance n'est pas spécifique au
Québec, ni à la fiction, puisque de nombreuses auteures, dont Nancy Huston {Journal de
la création, 1990) et Marie Cardinal (Les mots pour le dire, 1976), explorent le corps et
la sexualité féminine dans leurs récits autobiographiques"^^. L'énonciation au «je»
caractérise d'ailleurs une grande partie des textes - dont les textes féminins - publiés
depuis 1960"^^. Katherine A. Roberts répertorie nombre d'écrivaines, dont France Théoret,
Marie-Claire Biais, Nicole Brossard et Madeleine Ouellette-Michalska, qui privilégient
l'écriture intime à la première personne narrative. Selon elle, « c'est à travers le "je" que
Je précise qu'il s'agit-ià d'un discours idéologique, lequel s'inscrit ouvertement dans le cadre d'une
recherche sur le féminisme. Voir BIBLIOTHÈQUE ET ARCHIVES CANADA. « BERSIANIK, LOUKY,
1930- », Site de Bibliothèque et Archives Canada, [En ligne], 12 mars 2009,
http://www.collectionscanada.gc.ca/archiveslitteraires/027011-200.014-f.html (Page consultée le 26 mai
2010).
Citée dans R. HAMEL (dir.). Panorama de la littérature québécoise contemporaine [...], p. 361.
R. HAMEL (dir.). Panorama de la littérature québécoise contemporaine [...], p. 363.
E. LEDOUX-BEAUGRAND. « "Ceci est mon corps", ceci est mon texte : La Honte d'Annie Emaux »,
Lectures du genre, sous la direction d'Isabelle Boisclair, Montréal, Les éditions du remue-ménage, 2002,
p. 64.
^ Selon plusieurs auteures, l'écriture intime permet aux femmes d'accéder au statut de sujet. Voir
notamment L. SAINT-MARTIN. « Déplacer de quelques millimètres », p. 138 ; P. SMART. Ecrire dans la
maison du père : l'émergence du féminin dans la tradition littéraire du Québec, Montréal, XYZ éditeur,
2003, p. 27 ; C. BERTRAND et J. BONNEVILLE (dir.). La passion au féminin, p. 43 ; K. A. ROBERTS.
« Genres intimes et discours politique : Claire Martin, Andrée Maillet et Erancine Noël », Trajectoires au
féminin dans la littérature québécoise (1960-1990), sous la direction de Lucie Joubert, Coll.
« Littérature(s) », Éditions Nota bene, 2002, p. 51 ; B. HAVERCROET et J. LEBLANC. « Présentation.
Effets autobiographiques au féminin », Voix et Images, vol. 22, n° 1, automne 1996, p. 7.
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les femmes accèdent au rang de sujet"^. » Le genre du journal intime est revisité par
plusieurs auteures, lesquelles ne s'empêchent pas d'y intégrer des éléments fictifs"^^.
Il importe par conséquent de « relativiser la nouveauté » de l'autofiction'^^.
Vraisemblablement, cette formule n'est pas le fruit d'une rupture ou d'une révolution
dans le paysage littéraire. Marie-Sissi Labrèche, Nelly Arcan et Mélikah Abdelmoumen
seraient donc, en quelque sorte, les héritières de la génération d'auteures qui ont investi le
champ de la littérature dans les années 1960, 1970 et 1980.
1.2 Femmes et féminismes"*'
À cette époque, la nouvelle énonciation féminine correspond à la formation de ce qui a
été nommé la « deuxième vague » féministe . L'écrivaine Madeleine Ouellette-
Michalska explique que « [l]a parole de la femme [devient] sociale, [elle sort] de la
sphère privée pour aller vers la sphère publique'^^. » Il ne s'agit pas ici d'établir une
relation de cause à effet. Bien que la libre expression publique des femmes ait toujours
été l'un des principaux chevaux de bataille du féminisme^^, l'écriture des femmes ne
résulte pas uniquement de la constitution d'une « deuxième vague » féministe, de même
que la constitution d'une « deuxième vague » féministe ne découle pas uniquement de
l'écriture des femmes. Comme l'explique Isabelle Boisclair, ces deux phénomènes sont
intrinsèquement liés : « La littérature se nourrit [...] des connaissances qui lui sont
contemporaines et participe elle-même à la fabrication du social, donc des discours, des
K. A. ROBERTS. « Genres intimes [...] », p. 50.
C. BERTRAND et J. BONNEVILLE (dir.). La passion au féminin [...], p. 43.
L. SAINT-MARTIN. « Déplacer de quelques [...] », p. 138.
À l'instar de Diane Lamoureux, j'utilise le pluriel pour souligner la diversité des mouvements et des
réflexions qui s'inscrivent dans la pensée féministe. Voir D. LAMOUREUX. « Les féminismes : histoires,
acquis et nouveaux défis », Recherches féministes, vol. 20, n° 2, 2007, p. 1.
La « première vague » étant celle des suffragettes ayant milité pour le droit de vote des femmes. Les
concepts de « première vague », de « deuxième vague » et de « troisième vague » sont évidemment des
abstractions - contestées par certaines féministes - et ne représentent pas des catégories étanches. Le
point 3.2 de mon cadre théorique fait état des enjeux et des débats qui entourent cette catégorisation. Pour
ma part, je les mobilise ici en tant que marqueurs temporels afin de présenter les principales préoccupations
des féministes québécoises à différents moments.
C. BERTRAND et J. BONNEVILLE (dir.). La passion au féminin, p. 42.
B. HAVERCROFT et J. LEBLANC. « Présentation [...]», p. 7.
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croyances et des perceptions qui y ont cours; [elle] s'en nourrit et les travaille [...], les
relaie et les transforme'*'. »
La littérature féminine est donc inspirée par le climat d'effervescence et les
revendications féministes qui luttent contre un système patriarcal - social, économique et
politique - discriminant^^. Mais elle contribue également aux transformations de la
société québécoise. Parmi les acquis, notons la commercialisation de la pilule
contraceptive (1960); l'élection d'une première femme à l'Assemblée nationale (1961); la
généralisation de l'accès des filles à l'éducation dans la foulée de la publication du
Rapport Parent (1960-1970); la création de la Fédération des femmes du Québec et de
l'Association féminine d'éducation et d'action sociale (1966); la mise sur pied de la
Commission royale d'enquête sur la situation de la femme (1967); la légalisation du
divorce (1968); la création du Conseil du statut de la femme (1973); l'adoption de la
Charte des droits et libertés du Québec - qui interdit toute forme de discrimination fondée
sur le sexe - et la célébration de l'année internationale de la femme (1975), de même que
la légalisation absolue de l'avortement (1988)^^.
Ainsi, la « deuxième vague » féministe constitue un important vecteur de changement
social au Québec. Mais au cours des années 1980 et 1990, plusieurs féministes remettent
en question l'homogénéité du groupe « femmes » :
[Elles] ont contesté l'hypothèse selon laquelle les femmes blanches de classe
moyenne pouvaient prétendre représenter toutes les femmes, alors qu'un grand
nombre ne parvenaient pas à s'identifier à cette définition homogène. Elles
soutenaient que les femmes marginalisées avaient le droit d'être leurs propres
représentantes, en se fondant sur leurs propres connaissances et expériences
I. BOISCLAIR. Lectures du genre, Montréal, Les éditions du remue-ménage, 2002, p. 11.
L. LAM ARCHE et V. LBBUIS. « Ré/apprendre à décliner la Charte des droits et libertés de la personne
au féminin : de nouveaux enjeux... et des besoins mal compris », La Charte québécoise : origines, enjeux et
perspectives - Revue du Barreau, sous la direction d'Alain-Robert Nadeau, Montréal, Éditions Yvon Biais,
2006, p. 356.
Les informations contenues dans ce paragraphe proviennent de ces sources : FACULTÉ DES LETTRES
ET SCIENCES HUMAINES DE L'UNIVERSITÉ DE SHERBROOKE. Bilan du siècle, [En ligne], 20
novembre 2003, http://bilan.usherbrooke.ca/bilan/ (Page consultée le 30 novembre 2009) ; CONSEIL DU
STATUT DE LA FEMME. « La constante progression des femmes. Historique des droits des femmes »,
[En ligne], décembre 2005, http://epe.lac-bac.gc.ca/100/200/302/409/csf/constante_progression_2005-
f/Info2006constante_prog_fra.pdf (Page consultée le 30 novembre 2009).
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particulières. Selon ces féministes, la race, l'ethnicité, les sexualités, la classe
sociale et le pays d'origine sont des facteurs tout aussi importants, sinon plus
importants, pour déterminer la manière dont les femmes vivent et dont la société les
définit"''^.
Maria Nengeh Mensah affirme qu'on assiste dès lors progressivement à la constitution
d'une « troisième vague » féministe, laquelle découle notamment d'une transformation
du paysage sociodémographique au cours des 30 dernières années^^. Des données du
Conseil du statut de la femme révèlent de fait qu'une Québécoise sur dix est née à
l'étranger^^. Le féminisme semble plus multiforme que jamais. Les préoccupations sont
diversifiées, mais la sexualité et le corps des femmes (stéréotypes sexistes, idéaux de
beauté, pornographie, prostitution, représentations dans les médias, hypersexualisation,
etc.) constituent des objets de réflexion généralisés^'. Loin d'être confinées au sein des
regroupements féministes traditionnels et du milieu de la recherche, ces questions sont
largement discutées et débattues dans la sphère publique et dans les médias.
1.3 Générations et génération
En introduction d'un ouvrage donnant la parole à une trentaine de représentantes d'une
nouvelle génération de féministes, Barbara Findlen affirme que cette « troisième vague »
INSTITUT CANADIEN DE RECHERCHES SUR LES FEMMES. « Les cadres d'analyse féministe
interactionnelle : une vision émergente», Site de l'Institut canadien de recherches sur les femmes, [En
ligne], 2006, http://www.criaw-icref.ca/CRIAW%20Focus/The%20IFFs-
%20An%20Emerging%20Vision_f.pdf (Page consultée le 1" février 2009).
M. N. MENSA (dir.). Dialogues sur la troisième vague féministe, Montréal, Les éditions du remue-
ménage, 2005, p. 14.
L. LAMARCHE et V. LEBUIS. « Ré/apprendre à décliner [...] », p. 360.
" É. BRETON, J. GROLLEAU, A. KRUZYNSKI et C. SAINT-ARNAUD-BABIN. « Mon/notre/leur
corps est toujours un champ de bataille : Discours féministes et queers libertaires au Québec, 2000-2007 »
Recherches féministes, vol. 20, n° 2, 2007, p. 113-139 ; J. LA VIGNE. «Introduction. Entre plaisir et
danger. Exploration de la sexualité au Québec à travers ses images et ses représentations », Images et
représentations de la sexualité au Québec , vol. 12, n° 2, 2009, p. 12-13.
Je reconnais le caractère polysémique et construit de la notion de « générations », différemment
conceptualisée au sein de divers champs de recherche des sciences sociales (ethnographie, histoire,
démographie, sociologie, etc.). Ces divergences se répercutent nécessairement sur la catégorisation des
générations, dont la génération X, laquelle ne doit surtout pas être conçue comme un tout homogène. Le
point 3.4 de mon cadre théorique approfondit ces questions. Je précise cependant que le terme
« génération X » a initialement été associé aux individus nés entre 1961 et 1966 par le romancier Douglas
Coupland, qui fait le portrait d'une « génération sans nom, sous-employée, sur-diplômée, terrifiée par
l'avenir et vivant dans le désert nucléaire des galeries souterraines, des meubles suédois, des émissions de
télé débiles [MTV] et des célébrités décédées ». Voir N. PETROWSKI. « L'Etat voisin du Wisconsin », La
Presse (Montréal), 29 novembre 1992, p. A5. Pour ma part, je réfère aux individus nés entre 1960 et 1980.
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s'inscrit dans un contexte socioculturel particulier, duquel sont issues les femmes de la
génération Ces dernières, qui bénéficient des acquis découlant des revendications
féministes des années 1960 et 1970, sont par ailleurs collectivement confrontées à des
réalités familiales et sociales bien différentes de celles de leurs aînées^^. Issus de
différentes disciplines, des chercheurs québécois, français et américains tentent de cerner
ces « référentiels communs^' », lesquels auraient façonné les membres (femmes et
hommes) de la génération X.
Ainsi, l'enfance des X est marquée par la multiplication des divorces, ce qui entraîne
l'absence relative du père, la garde des enfants étant généralement accordée à la mère, et
la constitution de nouvelles formes de famille (monoparentales, reconstituées). Selon la
sociologue française Bernadette Bawin-Legros, une redéfinition de l'autorité parentale
laisse davantage de place à la négociation, démocratisant en quelque sorte l'espace
familial^^. D'autre part, les enfants de la génération X sont les premiers à rester seuls à la
maison après l'école en raison de l'intégration massive des femmes dans le marché du
travail^^. Parmi les autres phénomènes qui imprègnent la jeunesse des X, notons
l'identification du virus du Sida qui coïncide plus ou moins avec le début de leur vie
sexuelle, l'ascension des mouvements homosexuels, la croissance du multiculturalisme et
B. FINDLEN (dir.). Listen up : Voices front the Next Feminist Génération, Seattle, Seal Press, 1995,
p. xiii.
Il ne s'agit pas d'attribuer une série de caractéristiques communes à tous les membres de la génération X,
mais plutôt de dégager les grandes tendances révélées par différentes études. Pour un portrait plus complet,
voir le mémoire de maîtrise de Catherine Desmarais. C. DESMARAIS. Maturation(s) [...], p. 1-7. Je
souligne également l'intérêt du récent ouvrage de Stéphane Kelly, « campé à mi-chemin entre l'essai et la
monographie scientifique » : ^4 l'ombre du mur. Trajectoires et destin de la génération X. Le sociologue
s'est inspiré de La génération lyrique de François Ricard (consacré aux baby-boomers) pour réaliser sa
recherche, dans laquelle il tente de cerner la personnalité collective de la génération X. Voir S. KELLY. À
l'ombre du mur : trajectoires et destin de la génération X, Montréal, Boréal, 2011, 289 p.
Cette expression de Claudine Attias-Donfut désigne l'ensemble de faits sociaux et de repères culturels
qui introduisent une évolution progressive des valeurs et des normes dans une société. Voir C. ATTIAS-
DONFUT. « Génération », Encyclopœdia Universalis, [En ligne], http://www.universalis-
edu.com.ezproxy.usherbrooke.ca/
article2.php?napp=15439&nref=NT01306 (Page consultée le 15 octobre 2009).
B. BAWIN-LEGROS. Génération désenchantée. Le monde des trentenaires, Paris, Payot, 2006, p. 17.
L. CHAPMAN KING. The Myth of Génération X : Film, Media, literature and the Evolution of a
Génération, Texas Tech University, 1998, p. 26 ; H. KARP, C. FULLER et D. SIRIAS. Bridging the
boomer xer gap : creating authentic teams for high performance at work, Palo Alto, Davies-Black Pub.,
2002, p. 18.
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des mouvements d'émancipation des minorités raciales, ainsi que l'explosion des
nouvelles technologies, de la consommation et des médias de masse®"^.
Les membres de la génération X récoltent par ailleurs les fruits des réformes de
l'éducation des années 1960. La proportion de diplômés universitaires est encore plus
importante que celle de la génération du baby-boom. Toutefois, les frais de scolarité
augmentent substantiellement tandis que l'aide financière accordée aux étudiants
diminue. D'autre part, l'insertion des X au marché de l'emploi est particulièrement
difficile, notamment en raison des récessions de 1981-1982 et de 1990-1992. Ils sont
souvent contraints de travailler à la pige, sur appel ou dans des postes pour lesquels ils
sont surqualifiés®^. Et ils obtiennent généralement des conditions de travail (salaires,
avantages sociaux) moins avantageuses que leurs prédécesseurs^^. L'anthropologue
américaine Sherry B. Ortner résume ainsi la réalité des membres de la génération X :
« Economie, social, sexual, and psychological problems - everything from the déficit to
the divorce rate to AIDS - that Gen Xers have inheritetf^. »
1.4 Retour sur les auteures et leurs récits
Marie-Sissi Labrècbe, Nelly Arcan et Mélikab Abdelmoumen, respectivement nées en
1969, 1973 et 1972, font partie de cette génération X, souvent qualifiée de génération
perdue, désabusée. La nature très sombre de leurs récits, il faut l'admettre, tend à soutenir
la thèse du désenchantement. Par ailleurs, leurs héroïnes et alter ego ont bénéficié des
B. BAWIN-LEGROS. Génération [...], p. 25-51 ; L. CHAPMAN KING. The Myth of p. 14-35 ;
B. FINDLEN. Listen up [...], p. xii ; M.-A. POUPART. « Les jeunes femmes : féministes peut-être mais en
solo », Gazette des femmes, vol. 18, n° 6, 1997, p. 24-25.
L'expression « McJobs » utilisée par Douglas Coupland est reprise par plusieurs auteurs.
^ P. BEAUPRÉ, P.TURCOTTE et A. MILAN. « Quand fiston quittera-t-il la maison ? », Site de
Statistique Canada, [En ligne], 21 novembre 2008, http://www.statcan.gc.ca/pub/ll-008-x/2006002/9274-
fra.htm (Page consultée le 4 février 2009). ; J. HAMEL. « Brèves notes sur une opposition entre
générations. La génération gâtée et la génération perdue », Sociologie et sociétés, vol. 26, n° 2, 1994,
p. 169-173 ; S. B. ORTNER. «Génération X: Anthropology in a Media-Saturated World", Guttural
Anthropology, vol. 13, n° 3, 1998, p. 417 ; C. FLEURY. «La génération X a-t-elle été sacrifiée au
Québec? », Recherches sociographiques, vol. 3, n° 49, sep.-déc. 2008, p. 495. Le Pont entre les
générations, un groupe de recherche sur les relations intergénérationnelles, dénonce notamment la
multiplication des « clauses orphelins ». Voir É. BÉDARD. Le pont entre les générations, Montréal, Les
Intouchables, 1998, p. 49.
S. B. ORTNER. Génération [...], p. 418.
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acquis du féminisme, mais elles demeurent asservies au désir de l'homme et soumises
aux « diktats masculins Cependant, les observateurs - critiques et universitaires -
soutiennent de façon générale que l'autofiction constitue pour elles un espace de
contestation. Les réflexions de Danielle Laurin et de Lila Ibrahim-Lamrous illustrent ce
point de vue :
La révélation d'un aveu et l'exhibition de soi semble caractériser l'écriture d'une
nouvelle génération d'écrivaines [parmi lesquelles Marie-Sissi Labrèche, Nelly
Arcan et Mélikah Abdelmoumen] qui forment librement le projet d'écrire librement
sur le désir, le corps et le sexe. [...] Dans ce nouveau programme littéraire où les
femmes se déclarent victimes du désir masculin, les relations sexuelles sont
abondamment exposées pour mieux dévoiler la guerre des sexes. [...] Le rejet de la
pudeur dans cette entreprise de dévoilement ne constitue pas seulement une
transgression mais une libération qui conduit les romancières vers une connaissance
de soi à travers leur désir. La vérité ainsi atteinte décline les griefs des femmes à
l'égard des hommes et surtout donne à voir une sensualité frustrée et l'humiliation
des femmes dans leur relation à l'homme. La quête de transparence à travers le
dévoilement sexuel mène les femmes à une émancipation salutaire^^.
Si Colette figure parmi les romancières qui ont osé aborder franchement la
sexualité dans leurs livres, les femmes, qui n'ont, pendant longtemps, pas eu voix
au chapitre, ont trouvé dans l'autofiction un exutoire de choix. Longtemps
reléguées au rôle de personnage dans des romans écrits par des hommes, sans
pouvoir prendre la parole elles-mêmes, les femmes ont pris leur revanche et investi
publiquement le registre intime. Féminisme aidant^*^.
Par ailleurs, dans les extraits suivants, les discours des narratrices semblent témoigner de
cette volonté de « dire » :
Ma vie, c'est l'été meurtrier, je suis en croisade contre ceux qui pensent m'aimer, je
suis Adjani en blonde, je me balade dans des milliers de chambres d'hôtel, déguisée
en actrice porno, nue et talons hauts, je dois tous les faire payer, j'ai mes raisons,
personne ne m'envahira, aucun homme n'ira plus loin que ma brèche, le col de mon
71
utérus est ma première défense, je n'aime personne et je ne m'aime surtout pas .
M.-F. RAYMOND-DUFOUR. Prolégomènes [...], p. 59.68
® L. IBRAHIM-LAMROUS. « Marie Nimier, La nouvelle pornographie et "l'opacité absolue de
l'intimité" », L'intimité, sous la direction de Lila Ibrahim-Lamrous et Séveryne Muller, [Clermont-
Ferrand], Presses Universitaires Biaise Pascal, 2005, p. 189-190.
™ D. LAURIN. « Tout dire, tout montrer », Le Devoir (Montréal), 2 juin 2007, p. D.
" M.-S. LABRÈCHE La brèche, Montréal, Éditions du Boréal, 2002, p. 52.
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[E]ux peuvent être tout ce qu'ils veulent, médiocres et flasques, à demi bandés, alors
que chez les femmes c'est impardonnable, le flasque et les rides, c'est proprement
indécent, il ne faut pas oublier que c'est le corps qui fait la femme, la putain en
témoigne, elle prend le flambeau de toutes celles qui sont trop vieilles, trop moches,
elle met son corps à la place de celles qui n'arrivent plus à combler l'exigence des
hommes, bander sur du toujours plus ferme, du toujours plus jeune^^.
Est-ce que ça vous scandalise. Messieurs, que Je vous étale sous le nez la part
cachée de certaines femmes qui vous semblaient si dignes, si contenues, si
normales? Est-ce que ça vous les rend automatiquement indésirables, de vous
apercevoir que contrairement à ce que vous croyiez, leur épiderme de poupée
gonflable boudiné à grand-peine toute leur humanité^^.
N. ARCAN. Putain, Paris, Éditions du Seuil, 2001, p. 48.
M. ABDELMOUMEN. Le dégoût du bonheur, Outremont, Éditions Point de fuite, 2001, p. 3.
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2. PROBLEMATIQUE
« [PJarler de problématique, c'est dire qu'un problème se rattache à un certain nombre de
connaissances qui décrivent ou expliquent déjà une partie de la réalité et motivent l'étude
d'une autre partie de cette réalité^"^. »
Les récits qui forment mon corpus ont déjà fait couler beaucoup d'encre dans la sphère
médiatique, mais également dans le milieu de la recherche littéraire. Quelques
chercheuses et plusieurs étudiantes à la maîtrise les ont étudiés en se réclamant
d'approches diverses : théories féministes, théories du genre, sociologie du champ
littéraire, socioséniiotique, approche psychanalytique, etc.^^ À la lumière de mes lectures,
je remarque que ce qui a suscité leur intérêt correspond à ce qui m'a personnellement
interpellée. D'une part, Labrèche, Arcan et Abdelmoumen ont publié des récits dans
lesquels elles dessinent des portraits très intimes de femmes, qui rompent avec les
représentations largement véhiculées dans les médias et dans la littérature québécoise^^.
Elles se sont d'autre part réclamées de l'auto fiction, forme littéraire hybride, entre
autobiographie et fiction, dans laquelle auteures et narratrices autodiégétiques se
confondent. Autoreprésentation et construction de soi s'entremêlent donc dans leurs
récits, alors que leurs héroïnes et alter ego, brutalement imparfaites, névrosées,
sexuellement asservies au désir des hommes, évoluent dans des univers pour le moins
aliénants.
Par ailleurs, le statut générique de l'autofiction et les théorisations liées à sa réception ont
aussi fait l'objet de nombreux travaux et débats. Certains y perçoivent une relation
d'exhibitionnisme/voyeurisme malsaine qui se noue entre l'auteur ou l'auteure et les
lecteurs et lectrices, au détriment de ce qu'ils conçoivent comme une valeur littéraire
réelle. D'autres estiment plutôt qu'il s'agit d'une prise de position politique qui force les
lecteurs et lectrices à remettre en question leurs propres comportements et leurs propres
B. GAUTHIER (dir.). Recherche sociale. De la problématique à la collecte des données, Sainte-Foy,
Presses de l'Université du Québec, 1995, p. 57.
J'effectue, au point 1.1, un survol des discours médiatiques et scientifiques portant sur les récits.
É. LEDOUX-BEAUGRAND. « Colmater la brèche [...] », p. 99-109.
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jugements. À ma connaissanee, toutefois, aucun chercheur ni aucune chercheuse n'est
encore allé questionner les lecteurs et lectrices pour connaître leurs propres
interprétations de ces récits. C'est cette dimension, en particulier, que j'explore dans ce
mémoire.
2.1 Prémisses
Ainsi, à l'instar de Jean-Charles Falardeau, j'appréhende l'écriture littéraire comme un
phénomène social de communication^^. « Le roman n'est pas, à proprement dire, le miroir
78 ♦d'une société particulière; il en est plutôt une expression, une façon de la voir . » Mais
pour qu'il y ait communication, une relation doit s'établir entre les auteurs, par le biais de
leurs textes, et leurs lecteurs et lectrices qui sont, comme le postulent désormais de
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nombreux chercheurs et chercheuses, des «partenaires » des œuvres littéraires . « [C]e
sont toujours des interprètes (humains) qui/ont dire [aux] texte[s] quelque chose qui leur
est utile^^. » Le sens des cinq récits qui composent mon corpus est donc en partie inhérent
aux textes, mais il est surtout tributaire de l'interprétation des lecteurs et lectrices.
Je considère par ailleurs que les lecteurs et lectrices sont des acteurs sociaux,
culturellement et historiquement situés. Leurs expériences personnelles, les contextes
dans lesquels ils s'inscrivent, les façons dont ils sont socialisés ont nécessairement un
impact sur leur interprétation et sur ce qu'ils « font » des textes littéraires. Je m'appuie
sur la thèse de plusieurs chercheurs et chercheuses, dont Isabelle Boisclair, qui réfutent
l'existence d'une nature féminine ou masculine prédéterminée^'. J'affirme ainsi qu'il est
probable qu'en raison des rôles et des valeurs qui leur sont respectivement assignés.
J.-C. FALARDEAU. Imaginaire social et littérature. Coll. « Reconnaissances, Hurtubise HBH, 1974,
p. 64.
™ J.-C. FALARDEAU. « Notre société et son roman » Culture, sciences religieuses et profanes du Canada,
1968, vol. XXIX, n°2,p. 180.
A. et M. MATTELART. Histoire des théories de la communication. Coll. « Repères », Paris,
La Découverte, 2004, p. 84.
Propos d'Yves Citton dans sa préface de la traduction d'un ouvrage de Stanley Fish. Voir S. FISH.
Quand lire c'est faire. L'autorité des communautés interprétatives. Coll. « Penser/Croiser », Paris, Les
prairies ordinaires, 2007, 137 p.
' 1. BOISCLAIR. Ouvrir la voie/x. Le processus constitutif d'un sous-champ littéraire féministe au
Québec (1960-1990), Coll. « Littérature(s), Québec, Nota Bene, 2004, p. 16-17.
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hommes et femmes n'aient pas la même interprétation et ne fassent pas le même usage
des récits étudiés. Comme ceux-ci ont été écrits par des femmes et qu'ils présentent des
réalités particulières (pornographie, prostitution, inceste, maladie mentale, etc.) vécues
par des personnages de femmes, je m'intéresse à leur réception par des lectrices.
Or, selon Boisclair, « [êjtre une femme n'a pas du tout la même signification» selon les
époques^^. Les contextes sociaux dans lesquels les femmes de la génération X et les
femmes de la génération des baby-boomers ont évolué, au même âge, sont différents sur
plusieurs points, les premières ayant notamment bénéficié des acquis de ce qui a été
nommé par plusieurs la « deuxième vague » féministe^^. Selon moi, la situation
individuelle et sociale des membres de la génération X peut avoir une incidence sur leur
interprétation et leur usage des cinq récits à l'étude. Puisque les auteures et leurs
personnages s'inscrivent dans cette génération (souvent qualifiée de génération
désabusée, désenchantée, sacrifiée) et puisque j'en fais moi-même partie, c'est sur cette
génération de femmes en particulier que se porte mon attention.
2.2 Questions de recherche
En résumé, je rencontre des femmes de la génération X ayant lu au moins un des cinq
récits de Labrèche, Arcan et Abdelmoumen, lesquels ont obtenu un écho considérable
dans les médias et dans le milieu de la recherche. Je veux savoir comment ces lectrices
interprètent les récits sur les plans des problématiques individuelles et sociales qui y sont
explicitement ou implicitement développées (dévoilement de l'intimité, corps et sexualité
instrumentalisés, malaises familiaux, maladie mentale, etc.) et ce qu'elles retirent de leur
lecture. Cette problématisation me conduit à formuler la question de recherche suivante ;
Quels sont les points de vue des lectrices de la génération X sur l'autofiction, sur les
auteures et sur leurs récits, et à quoi ces derniers leur servent-ils?
I. BOISCLAIR. Ouvrir la voie/x [...], p. 27.
B. FINDLEN (dir.). Listen up [...], p. xiii.
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De cette question découlent plusieurs sous-questions, dont celles-ci : Qu'est-ce qui les a
incitées à lire ces récits? Comment les appréhendent-elles : les perçoivent-elles plutôt
comme des autobiographies ou plutôt comme des romans? Font-elles la distinction entre
les auteures et les narratrices? Croient-elles que les récits reflètent des réalités plutôt
courantes ou plutôt marginales? S'identifient-elles aux héroïnes? Si oui, en quoi? Si non,
pourquoi? Les récits les ont-elles incitées à se questionner? Si oui, sur quoi? Si non,
pourquoi? Y ont-elles projeté leurs peurs, leurs préjugés, leurs propres expériences? Y
ont-elles perçu une certaine forme de contestation? Que pensent-elles des représentations
du corps et de la sexualité des femmes qui y sont dévoilées? Quels sentiments les ont
habitées à la suite de leur lecture?
En définitive, je cherche à observer la portée sociale des récits éminemment personnels
de Marie-Sissi Labrèche, de Nelly Arcan et de Mélikah Abdelmoumen en rencontrant des
lectrices réelles qui font partie, comme les auteures et les narratrices, de la génération X.
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3. CADRE THEORIQUE
Mon mémoire porte sur la réception de ces cinq textes littéraires autofictionnels, plus
spécifiquement sur leur réception par des lectrices et, encore plus précisément, sur leur
réception par des lectrices de la génération X. Je fonde ainsi ma recherche sur quatre
grandes approches théoriques, que je décris brièvement dans cette section : la théorie des
genres littéraires, les études sur la réception, les études féministes et les gender studies,
de même que la sociologie des générations. Je conclus ce chapitre en exposant ma
position théorique.
3.1 Théorie des genres littéraires
R4 • •
La notion de genre littéraire est utilisée en littérature depuis l'Antiquité , la répartition
des œuvres en catégories ayant servi à les décrire, à les expliquer et à les analyser. Pour
les auteurs, le genre implique le respect de certaines conventions discursives - dans une
perspective communicationnelle, notamment. Ces prescriptions permettent au lecteur,
comme le précise Jean-Marie Schaeffer, de « décoder » efficacement le texte :
Quel que soit le contenu ou la forme de l'œuvre que l'auteur veut communiquer à
ses lecteurs ou à son auditoire, il faut aussi et d'abord qu'il réussisse à faire
reconnaître son œuvre comme acte communicationnel spécifique. Ainsi tout texte
littéraire s'inscrit dans un cadre pragmatique ou intentionnel dont les normes le
contraignent absolument : il présuppose certains choix initiaux, par exemple celui
qui instaure sa structure énonciative (qui parle ? s'agit-il d'une fiction ou d'un
énoncé factuel ? quel est le contexte énonciatif pertinent ? etc.), celui qui
« positionne » son destinataire (le destinataire est-il déterminé ou indéterminé, fictif
ou réel ? l'auditeur ou le lecteur effectif est-il le destinataire visé par l'œuvre ? etc.),
ou encore celui qui détermine la nature de l'acte communicationnel qu'il réalise
(s'agit-il d'une description, d'une demande, d'une menace, d'une exhortation ?
etc.)^^
84 Chargé de recherche au C.N.R.S., Jean-Marie Schaeffer attribue à Aristote la paternité de la théorie des
genres occidentale. Voir J.-M. SCHAEFFER. « Genres littéraires », Encyclopaedia Universalis, [En ligne],
http://www.universalis-edu.com.ezproxy.usherbrooke.ca/encyclopedie/genres-litteraires/# (Page consultée
le 13 juillet 2011).
J.-M. SCHAEFFER. « Genres littéraires ».
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Un des types de classement des œuvres se joue sur le plan de l'énonciation et de la
référentialité : on distingue donc, par exemple, la fiction et le récit de faits réels. Mais les
genres littéraires ne peuvent être conçus comme des classes figées séparées par des
frontières étanches. La catégorisation appelle parfois la subversion, et f autofiction, genre
hybride entre roman et autobiographie, en est une manifestation.
L'imposant inventaire d'auto fictions contemporaines dressé par Vincent Colonna, auteur
de la première thèse universitaire sur ce sujet^^, ne laisse subsister aucun doute quant à la
popularité grandissante de cette forme littéraire privilégiée tant par de Jeunes auteurs et
auteures que par leurs pairs plus âgés. En France, Christine Angot, Catherine Cusset,
Régis Dehray, Régine Desforges, Philippe Djian, Annie Emaux, Philippe Lahro et
87Nathalie Sarraute, pour ne nommer que ceux-là, y sont associés . Il en est de même au
Québec pour Marie-Sissi Lahrèche, Nelly Arcan et Mélikah Ahdelmoumen, mais aussi
pour Christian Mistral, Gil Courtemanche et Maxime-Olivier Moutier. Plusieurs écrivains
américains, tels que Paul Auster, Daniel Mendelsohn, Philippe Roth, Jerome David
88Salinger, adoptent également la formule autofictionnelle .
L'engouement pour l'autofiction a certainement contribué à susciter l'intérêt de plusieurs
chercheurs et chercheuses, dont Philippe Gasparini, Gérard Genette, Sébastien Huhier,
Jacques Lecarme, Philippe Lejeune et Régine Robin. La plupart d'entre eux s'entendent
pour attribuer à l'écrivain Serge Douhrovsky la paternité de ce néologisme :
Universitaire brillant, il utilisa les outils critiques qu'il maîtrisait parfaitement pour
commenter, justifier et valoriser son propre travail romanesque. Non seulement il a
« lancé » un concept générique apparemment nouveau, mais il est parvenu à faire
En 1989, sous la direction de Gérard Genette, Vincent Colonna soutient une thèse intitulée L'autofiction,
essai sur la fictionnalisation de soi en littérature. L'auteur a actualisé son texte lorsqu'il a publié l'ouvrage
Autofiction et autres mythomanies littéraires en 2004.
Y. COLONNA. Autofiction et autres mythomanies littéraires, Auch, Éditions Tristram, 2004, p. 195.
V. COLONNA. Autofiction et f..], p. 195 ; H. ARTUS. «Aux Etats-Unis, tout le monde fait de
l'autofiction », Rue 89, [En ligne], C février 2009, http://www.rue89.com/cabinet-de-
lecture/2009/02/01/aux-etats-unis-tout-le-monde-fait-de-lautofiction (Page consultée le 8 juin 2010).
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lire ses textes au travers de cette hypothèse théorique et à faire entrer le terme dans
le vocabulaire de son époque^^.
À la suite de la parution de son récit intitulé Fils, roman, en 1977, Doubrovsky dégage
trois grands principes inhérents, selon lui, à l'autofiction : une écriture littéraire, une
parfaite « identité onomastique » entre l'auteur, le narrateur et le héros, ainsi qu'une
importance décisive accordée à la psychanalyse. « L'autofiction, c'est la fiction que j'ai
décidé, en tant qu'écrivain, de me donner à moi-même et par moi-même, en y
incorporant, au sens plein du terme, l'expérience de l'analyse, non seulement dans la
thématique, mais dans la production du texte^*^. » Cette « trouvaille » de Doubrovsky lui
vient lors de la lecture du Pacte autobiographique du théoricien de la littérature Philippe
Lejeune. Ce dernier se demande alors si le héros d'un roman peut porter le même nom
que l'auteur. « Rien n'empêcherait la chose d'exister, et c'est peut-être une contradiction
interne dont on pourrait tirer des effets intéressants. Mais, dans la pratique, aucun
exemple ne se présente à l'esprit d'une telle recherche^'. » Doubrovsky lit ce passage et
décide de relever le défi, de combler cette « case laissée vide » par Lejeune^^.
Bien qu'ils saluent la « performance » de l'écrivain, nombre de théoriciens estiment que
Doubrovsky n'a finalement qu'inventé un mot^^. Et encore, selon Gasparini, le véritable
inventeur du terme serait Jerzy Kosinski, un américain d'origine polonaise qui a publié
The Painted Bird {L'Oiseau bariolé) en 1965, aux États-Unis ;
[C]elui-ci racontait, à la première personne, l'errance d'un gamin juif dans l'Europe
orientale en guerre. Ce texte fut d'abord salué par de nombreux critiques [...]
comme un témoignage autobiographique de grande valeur. Kosinski s'empressa
d'apporter un démenti à cette interprétation : il avait bien souffert, enfant, des
persécutions antisémites, mais cette histoire était imaginaire. Il nomma alors
Philippe Gasparini propose un excellent un tour d'horizon sur le sujet de l'autofiction en 2004. Le titre de
son ouvrage pose la question qui vient nécessairement à l'esprit du lecteur ou de la lectrice d'œuvres
autofictionnelles : Est-il lou est-elle] Voir P. GASPARINI. Est-il je? [...], p. 330.
Cité par P. GASPARINI. Est-il je? [...], p. 23.
" P. LEJEUNE. Le Pacte autobiographique, Paris, Éditions du Seuil, 1975, p. 31.
P. GASPARINI. Est-il je? [...], p. 22.
P. GASPARINI. Est-il je? [...], p. 330.
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« autofiction » le travail littéraire qui lui avait permis de représenter, à partir de son
expérience, l'itinéraire d'une victime anonyme de la sauvagerie humaine^"^.
Ainsi, des dizaines d'œuvres littéraires préexistantes pourraient être analysées à travers le
prisme de l'autofiction, de La Divine Comédie de Dante à la trilogie allemande de Céline,
et de À la recherche du temps perdu aux romans de Cendrars et de Proust^^. Ces récits ont
en commun d'être fictifs et « d'enrôler leur auteur dans le monde imaginaire qui leur est
propre^^ ». Cependant, la différence entre « leur auteur » et Doubrovsky réside en ce que
ce dernier a théorisé sa pratique.
Les formes hétérogènes qui peuplent l'univers autofictionnel rendent par ailleurs
problématique son accès au statut de genre littéraire, comme le soutient Colonna :
Il me semble qu'on ne met pas une nébuleuse en tableaux. Or, l'autofiction y
ressemble fort. Pareille à un corps démesuré de discours, c'est une masse formée de
dialogues, satiriques ou didactiques, de comédies et de drames, de nouvelles et de
contes fantastiques, de romans, de cathédrales narratives, d'essais romancés,
d'autobiographies fictives, de mises en abîme, d'autoportraits imaginaires, de récits
de rêves, de songeries mystiques, d'élégies, d'odes, d'épigrammes, d'hymnes, de
fantasmes intimes; avec, comme dans toute pratique artistique, son lot de tentatives
affligeantes parmi des énergies somptueuses et exaltantes^^.
Perplexes devant cette « nébuleuse », Gérard Genette et Vincent Colonna ont proposé de
nommer autofictions les récits fictifs dont le personnage principal porte le nom de
l'auteur. Jacques Lecarme, professeur de littérature française, donne une définition
semblable dans ïEncyclopaedia Universalis :
[L]e terme d'autofiction désigne une fiction romanesque qui serait autobiographie.
Fiction, en ce qu'elle est génériquement sous-titrée comme roman, et de ce fait
autorise d'éventuels énoncés fictifs. Autobiographie, en ce que les trois instances de
P. GASPARINI. Est-il je? [...], p. 25 ; E. MOLKOU. Contributions d'écrivains [...], p. 47 ;
M. CONTAT. « La nébuleuse de l'autofiction », Le Monde (Paris), 22 octobre 2004, p. 3.
P. GASPARINI. Est-il je? [...], p. 24 ; Y. COLONNA. Autofiction et [...], p. 14.
^ V. COLONNA. Autofiction (essai sur la fictionalisation de soi en littérature). Thèse (Ph. D.), École des
hautes études en sciences sociales, 1989, p. 34.
V. COLONNA. Autofiction [...], p. 16.
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l'auteur, du narrateur et du protagoniste sont réunies sous le même nom propre,
98
celui de l'auteur ou son pseudonyme usuel .
Gasparini estime pour sa part que cette homonymie n'est pas essentielle. Il nomme
« opérateurs d'identification » les différents indices qui permettent d'associer l'auteur au
héros. Ces demiers peuvent donc avoir le même âge, la même profession, les mêmes
aspirations, ou provenir du même milieu socioculturel, par exemple. « Dans l'autofiction,
comme dans le roman autobiographique, ces opérateurs sont utilisés à discrétion par
l'auteur pour jouer la disjonction ou la confusion des instances narratives^^. » Bref, ce qui
particularise l'autofiction, c'est l'union de deux pactes de lecture contradictoires -
fictionnalité ou référentialité / fiction ou autobiographie -, lesquels conditionnent
normalement l'horizon d'attente du lecteur"^^. H s'agit donc, pour Gasparini, d'une
« variante sophistiquée » du jeu de cache-cache"^'.
La formule a séduit plusieurs écrivains et écrivaines, mais la difficulté relative à sa
catégorisation dans un genre littéraire déterminé lui a aussi valu nombre de critiques.
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Cela dit, si l'autofiction « fait tache dans la théorie des genres », pour reprendre
l'expression de Lecarme, c'est aussi en raison du peu considération longtemps accordé à
la littérature intime'"^. L'autofiction est parfois appréhendée comme le « symptôme d'une
ère du vide, creusée par la relativité générale et la régression narcissique »"'"'. Les
autofictionnaires sont alors suspectés de nombrilisme et d'autocomplaisance. Certains
leur reprochent par ailleurs de vouloir régler leurs comptes en public. Les propos de Jean-
François Chassay, professeur titulaire au Département d'études littéraires de l'Université
du Québec à Montréal, traduisent une irritation comparable : « [J]e n'en peux plus des
niaiseries narcissiques de l'autofiction, des problèmes archi-gnagnans des couples qui
LECARME, Jacques. « Autofiction », Encyclopedia Universalis, [En lignef http://www.universalis-
edu.com.ezproxy.usherbrooke.ca/encyclopedie/autofiction/# (Page consultée le 13 juillet 2011).
P. GASPARINI. Est-il je? p. 25.
É. MOLKOU. Contributions d'écrivains juifs à la problématique de l'autofiction. Thèse (Ph. D.), Me
Gill University, 2000, p. 1 ; P. GASPARINI. Est-il je? [...], p. 18-19.
P. GASPARINI. Est-il je? [...], p. 343.
Cité par É. MOLKOU. Contributions d'écrivains juifs [...], p. L
P. GASPARINI. Est-il je? [...], p. 9-11 et 336 ; S. HUBIER. p. 9.
V. COLONNA. Autofiction [...], p. 19.
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souffrent, des enfants qui font pitié, du manque de culture et de l'incapacité à proposer
des questionnements qui débordent des sujets domestiques'®^. »
Évidemment, les écrivains et écrivaines qui pratiquent l'autofiction rejettent ces
accusations. L'auteure de Borderline et de La Brèche, Marie-Sissi Labrèche, affirme que
la formule est trop médiatisée :
Ça agace l'intelligentsia, les universitaires. [...] L'idée de parler de soi a toujours
été mal vue. Même si c'est un jeu. Au même titre qu'il était mal vu dans les années
70 de parler du bonheur. Il y a différents courants de pensée en littérature. Il y a
aussi le fait que ce sont surtout des femmes qui font de l'autofiction : Catherine
Millet, Christine Angot, Nelly Arcan... Ça aussi ça agace. C'est une autre façon de
nous rentrer dedans'®®.
Plusieurs autres auteurs ont réfléchi à leur pratique et se sont intéressés aux
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considérations théoriques de l'écriture autofictionnelle . C'est notamment le cas
d'Annie Emaux. Pour elle, l'expérience intime permet de « dire quelque chose de
l'expérience humaine'®^ ». Nelly Arcan, qui a publié Putain et Folle, se réclame aussi
d'une telle logique de la synecdoque :
Je compare parfois mon écriture aux photos sur les paquets de cigarettes ; je veux
montrer ce qu'on n'est pas censé voir... C'est comme aller dans l'infiniment petit
de la vie psychique. Je fouille une intimité, ce qu'il y a de plus personnel chez un
être, pour ensuite essayer, par le travail d'écriture, de rejoindre l'universel. [...] Ce
n'est pas une mise à plat de mon expérience, c'est une transformation dans laquelle
entre une grande part de fiction. Tous les traits que j'emprunte aux gens, ils sont
absolutisés. C'est comme si je prenais la partie pour le tout'®®.
Marie-Sissi Labrèche estime pour sa part que tous les romans recèlent une part
autofictionnelle : « On s'inspire tous de ce que l'on vit et de ce que l'on fait pour écrire.
Les propos du professeur Jean-François Chassay ont été publiés dans Livres d'ici, la revue des
professionnels de l'édition, le 15 février 2005 (p. 1-2).
M. CASSIVI. « Marie-Sissi Labrèche. Sortir de soi », La Presse (Montréal), 10 février 2009, p. ARTS
SPECTACLES5.
C. VIOLLET. « Troubles dans le genre. Présentation », Genèse et autofiction, sous la direction de Jean-
Louis Jeannelle et Catherine Viollet, Bruxelles, Academia Bruylant, 2007, 259 p.
N. CROM. « L'autofiction, le roman de la vie, la vie comme un roman », La Croix, 3 février 2005,
p. 14.
T. MALAVOY-RACINE. « Nelly Arcan. [...] », p. 6.
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Sauf que l'autofiction est nommée. L'identité nominale est là. » L'écrivaine souligne que
sa pratique a eu un effet cathartique, lequel a été amplifié par la perspective de
l'identification du lecteur ou de la lectrice :
[C]e que j'aime le plus susciter chez le lecteur, c'est le bouleversement. Lorsque je
sais qu'il sympathise avec moi, qu'il comprend par où je suis passée, qu'il a de la
peine pour moi, alors, là je sais que mon texte a séduit. [...] Et chaque fois que je
touche un lecteur, j'ai cette formidable impression d'avoir mis un petit morceau de
moi dans l'autre'"^.
La question du récepteur suscite par ailleurs toujours les débats parmi les universitaires,
les critiques et les auteurs. La position de Philippe Lejeune selon laquelle le lecteur,
confronté à deux pactes de lecture contradictoires, appréhende les textes autofictionnels
comme des autobiographies classiques, est partagée par plusieurs'^'.
3.2 Études sur la réception
C'est justement le lecteur qui se trouve au cœur des études sur la réception. Celles-ci
s'inscrivent dans plusieurs disciplines ; études littéraires, communication, anthropologie,
etc. Depuis quelques décennies, des chercheurs et chercheuses refusent de considérer les
récepteurs comme des êtres passifs, manipulés et prisonniers du sens figé de textes
relayés par des industries culturelles toutes puissantes. J'expose ci-dessous deux grands
principes tirés de leurs réflexions et de leurs travaux, soit le rôle actif des lecteurs et
lectrices dans la construction du sens des textes et l'impact des contextes sociaux de
réception sur leur interprétation.
3.2.1 Lecteurs actifs
Dans le secteur de la recherche littéraire, la question du lecteur et de la réception des
textes s'est particulièrement développée dans les années 1960 et 1970 au sein de l'école
M.-S. LABRÈCHE. Bordeline suivi de Le livre caché, Université du Québec à Montréal, M.A. 1999,
p. 134.
III M.-F. RAYMOND-DUFOUR. Prolégomènes [...], p. 12.
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112de Constance, grâce aux travaux de Hans Robert Jauss et de Wolfgang Iser . Ces
chercheurs allemands, qui s'intéressent notamment aux transformations historiques de
certains thèmes littéraires, tentent de définir les interactions entre les textes et les
lecteurs"'^. Ainsi, pour Iser, « [l]a structure du texte et celle de l'acte de lecture sont [...]
complémentaires pour donner lieu à la communication"'^. » Jean-Paul Sartre {Qu'est-ce
que la littérature .^,1962) et Umberto Eco {L'Œuvre ouverte, 1962) considèrent aussi les
lecteurs comme des « partenaires » dans la construction du sens des textes"^.
Cet intérêt pour la réception ne se manifeste pas seulement dans les études littéraires.
Plusieurs recherches s'inscrivant dans le courant des cultural studies, dont celles de
Charlotte Brunsdon et David Morley {Everyday Télévision : Nationwide, 1978), len Ang
{Watching Dallas : Soap Opéra and the Melodramatic Imagination, 1985) et John Fiske
{Télévision culture, 1987) sur la réception de programmes de télévision, remettent en
question la vision élitiste selon laquelle les « masses » seraient aliénées par les médias.
Ces travaux, qui s'inspirent de la théorie développée par Stuart Hall dans
Encoding/Decoding (1973), se fondent sur le modèle «texte-lecteur» : «Le sens d'un
texte ne fait pas partie intégrante du texte. La réception n'est pas l'absorption passive de
significations préconstruites, mais le lieu d'une production de sens"^. » Ainsi, les textes
sont conçus comme des objets polysémiques, lesquels ne peuvent être réduits à la seule
interprétation de l'analyste.
Mais ce postulat, qui remet en question l'emprise des médias sur les récepteurs, fait
l'objet de critiques'". Dans un article dont la traduction française s'intitule La réception
A. et M. MATTELART. Histoire des théories de la communication, Coll. « Repères », Paris, La
Découverte, 2004, p. 87 ; T. EAGLETON. Critique et théorie littéraires. Une introduction, Coll. « Formes
sémiotiques », Paris, Presses universitaires de France, 1994, p. 82-84.
K. BRUHN et K. F. ROSENGREN. «Cinq traditions à la recherche du public », Hermès, n° 11-12,
1992, p. 285.
"" W. ISER. L'acte de lecture. Théorie de l'effet esthétique. Coll. « Philosophie et langage », Bruxelles,
Pierre Mardaga Éditeur, 1976, p. 197.
A. et M. MATTELART. Histoire des théories [...], p. 84 ; T. EAGLETON. Critique et théorie
littéraires [...], p. 84 ; P. GASPARINl. Est-il je? [...], p. 11.
D. DAYAN. « Les mystères de la réception », Le débat, n°71, 1992, p. 150.
À ce sujet, voir D. DAYAN. « Les mystères de la réception » [...], p. 152-154 ; B. LE GRIGNOU. « Les
périls du texte». Réseaux, n° 80, 1996, p. 109-126 ; J. CORNER. «Genres visuels et analyse de la
réception », Hermès, n° 11-12, p. 117-124 ; J. CURRAN. «The new revisionism in mass communication
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des travaux sur la réception. Retour sur le public de Nationwide, David Morley avoue
118lui-même qu'il faut éviter de « tomber dans un relativisme complaisant » . Selon lui,
malgré leur polysémie, les textes ne sont pas ouverts à toutes les interprétations :
Les publics ne voient pas simplement dans un texte ce qu'ils veulent y voir, dès lors
qu'il ne s'agit pas d'une fenêtre ouverte sur le monde mais d'une construction.
Certes un message n'est pas un objet doté d'une « signification réelle » et exclusive.
Les mécanismes signifiants qu'il met en jeu promeuvent néanmoins certaines
significations et en suppriment d'autres. Des significations préférentielles peuvent
ainsi s'imposer"^.
À l'instar d'autres chercheurs, tels que Stanley Fish, Terry Eagleton et Daniel Dayan,
Morley souligne par ailleurs l'importance des contextes sociaux de réception dans
l'interprétation des textes'^°.
3.2.2 Contextes sociaux de réception
Par le biais de son concept de « communautés interprétatives », Stanley Fish affirme que
la situation sociale, culturelle et historique, de même que les valeurs et les croyances des
lecteurs influencent leur façon d'interpréter les textes. Le théoricien appuie son
argumentation sur une anecdote'^', de laquelle il tire cette conclusion :
Skilled reading is usually thought to be a matter of discerning what is there, but the
example of my students can be generalized, it is a matter of knowing how to
produce what can thereafter be said to be there. Interprétation is not the art of
research », European Journal of Communication, vol. 5, n° 2-3, 1990, p. 135-164. Ces auteurs reproehent
notamment à certaines études sur la réception d'accorder une trop grande place au « soi-disant » plaisir des
spectateurs et, surtout, d'éluder l'analyse des phénomènes de pouvoir dans leurs conclusions.
D. MORLEY. Lm réception des travaux sur la réception. Retour sur le public de Nationwide, Hermès,
n° 11-12, 1992, p. 34.
D. MORLEY. La réception des travaux sur la réception [...], p. 35.
™ D. MORLEY. La réception des travaux sur la réception [...], p. 35 ; T. EAGLETON. Critique et théorie
littéraires [...], p. 82 ; D. DAYAN. « Les mystères de la réception » [...], p. 150.
À Tété 1971, Fish donnait deux cours consécutifs dans une même salle à la State University ofNew York
à Buffalo. Le premier cours concernait les rapports entre linguistique et critique littéraire, et le deuxième
traitait de poésie religieuse anglaise du XVlle siècle. Il a demandé aux étudiants du deuxième cours
d'analyser le « poème religieux » inscrit au tableau (ce qu'ils ont fait), alors qu'il s'agissait en fait d'une
liste de noms de linguistes sur lesquels portait le devoir des étudiants du premier cours. Pour une traduction
de cette anecdote, voir cette adresse : http://www.vox-poetica.0rg/t/f1sh.html.
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construing but the art of constructing. Interpréter s do net décodé poems; they make
thern^^.
C'est à cette « construction » que Jacques Leenhardt et Pierre Jôzsa s'intéressent dans
Lire la lecture. Essai de sociologie de la lecture Après avoir donné à lire les deux
mêmes romans (Les Choses, publié en France en 1965 et Le Cimetière de rouille, publié
en Hongrie en 1962) à 250 personnes à Paris et 250 personnes à Budapest, ils démontrent
comment les individus et les groupes sociaux « transforment » les textes et les
« adaptent » à l'usage qu'ils souhaitent en faire. Ainsi, les interprétations des lecteurs et
lectrices diffèrent en fonction de plusieurs facteurs, dont le pays d'origine, l'âge, le
niveau de scolarité, le milieu socioprofessionnel, et les attentes qui en découlent. « [L]a
comparaison des romans, national et étranger, met en évidence le rôle différenciateur à
l'égard des opinions, de la réalité de référence » Grâce à cette étude, Leenhardt et
Jôzsa parviennent par ailleurs à identifier trois modalités de lecture des récits : la lecture
factuelle (purement descriptive, sans prise de position ni jugement), la lecture analytique
(exprimée par une réflexion critique sur l'écriture) et la lecture empathique (impliquant
un investissement subjectif du lecteur, qui s'attache ou s'identifie aux personnages, qui
tire de sa lecture des leçons de vie).
L'étude de Brenda Cooper sur la réception comparée du film Thelma & Louise rend
compte de préoccupations similaires. À partir de dissertations réalisées par des étudiants
et des étudiantes universitaires, la chercheuse démontre que les hommes et les femmes ne
font pas la même lecture de l'œuvre en question. Ainsi, de façon générale, les étudiants
considèrent que Thelma & Louise présente une image stéréotypée et dégradante des
hommes, alors que les étudiantes y voient une projection réaliste du sexisme dans la
société américaine. Cooper mobilise le concept de « relevancy » pour expliquer cet écart :
«Analysis of the spectator's essays reveals conflicting interprétations o/Thelma &
S. FISH. « How To Recognize a Poem When You See One », Is there a text in this class, Cambridge,
Harvard University Press, 1980, p. 322-337.
J. LEENHARDT et P. JOZSA. Lire la lecture. Essai de sociologie de la lecture. Coll. « Logiques
sociales », Paris, L'Harmattan, 1999, p. 35.
Pour une explication plus approfondie des objectifs, de la méthodologie et des conclusions de cette
recherche, voir E. LORTIC. « Lire la lecture. Essai de sociologie de la lecture », Site du Bulletin des
bibliothèques de France,^[En ligne], http://bbf.enssib.fr/consulter/bbf-1983-03-0329-022 (Page consultée le
31 mai 2010).
36
Louise by the women and the men, based on iheir cultural subjectivities and subséquent
' 'relevant moments ofmeaning ' »
D'autres chercheuses s'intéressent plus particulièrement au public féminin. Ainsi,
plusieurs travaux portent sur la réception de produits culturels (magazines féminins,
soaps, romans sentimentaux, etc.) communément appréhendés comme des instruments
d'aliénation des femmes. C'est dans cette optique que s'inscrit l'ouvrage Reading
Women's Magazines de Joke Hermes. L'auteure y soutient entre autres que la lecture de
magazines féminins peut être une source d'apprentissages « émotifs » :
The testimonies and life stories related in features offer readers material for
comparison, which may reassure them or Help them to define themselves as "not
such a bad mother" or "colleague" at ail. To me, those are valuable resources for
126those who are in vulnérable, because low-valued, social positions .
Hermes souligne que son étude s'inspire du travail de Janice A. Radway, laquelle se
penche sur la lecture de romans sentimentaux de style Harlequin, accusés par certaines
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féministes de renforcer la dépendance des femmes face aux hommes . Dans Reading
the Romance. Women, Fatriarchy, and Popular Literature, Radway s'éloigne également
des contenus des textes et porte son attention sur les pratiques de lecture et les
interprétations qu'en font les lectrices. « The analytic focus must shiftfrom the text itself,
taken in isolation, to the complex social event of reading where a woman actively
attributes sense to lexical signs in a silent process carried on in the context of her
ordinary life'^^. » Les entretiens qu'elle réalise avec une quarantaine de lectrices révèlent
que celles-ci lisent des romans sentimentaux pour protester contre le rôle qui leur est
assigné au sein d'une culture patriarcale et pour s'en évader'^^. La chercheuse note
B. COOPER. « The Relevancy and Gender Identity in the Spectators' Interprétations of Thelma &
Louise », Critical Studies in Mass Communication, vol. 16, n° 1, Marsh 1999, p. 25.
J. HERMES. Reading womens magazines, Cambridge, Polity Press, 1995, p. 149.
Radway cite notamment Ann Douglas, professeure de littérature comparée à la Columbia University, et
Tania Modleski, professeure de cinéma et de littérature à la University of Southern California.
J.A. RADWAY. Reading the Romance. Women, Patriarchy, and Popular Literature, Chapel Hill], The
University of North Carolina Press, 1984, p. 8. Je souligne.
J.A. RADWAY. Reading the Romance [...], p. 86-118.
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toutefois que ces romans contribuent paradoxalement à les conforter dans ce rôle en le
130
rendant plus enviable, plus confortable .
3.3 Études féministes et gender studies
Les études de réception ne représentent évidemment qu'une infime proportion des études
sur les femmes. Je reconnais qu'il serait irréalisable de rendre compte de l'ensemble
d'une littérature colossale, traversée de multiples courants et d'idéologies parfois
opposées'^'. Je m'attarde donc sur les éléments qui m'apparaissent les plus significatifs
dans le cadre de mon mémoire. Je présente d'abord ce qui semble désormais faire
consensus chez la majorité des féministes occidentales, de même que chez de nombreux
chercheurs en sciences sociales, soit la construction historique, sociale et culturelle des
genres féminin et masculin. J'élabore ensuite sur ce qui particularise les nouvelles
générations de féministes, lesquelles constituent selon plusieurs une « troisième vague »
féministe.
3.3.1 Construction sociale des genres
« On ne naît pas femme, on le devient. Aucun destin biologique, psychique, économique
ne définit la figure que revêt au sein de la société la femelle humaine ; c'est l'ensemble de
la civilisation qui élabore ce produit intermédiaire entre le mâle et le castrat qu'on qualifie
de féminin'^^. » Véritable pavé jeté dans la mare par Simone De Beauvoir lors de la
publication du Deuxième sexe, en 1949, la célèbre formule révolutionne la conception de
la féminité et inspire nombre de luttes et recherches féministes . Progressivement, au
J.A. RADWAY. Reading the Romance [...], p. 186-208.
Malgré la diversité des préoccupations et des manifestations du féminisme, je le conçois comme
r « ensemble des tentatives menées par des femmes pour leur reconnaissance, leur autodétermination, leur
participation politique et le respect de leurs droits ». Voir U. GERHARD. « Féminismes et histoire.
Concepts et controverses », Le siècle des féminismes, sous la direction de Eliane Gubin et autres, Paris, Les
Éditions de l'Atelier, 2004, p. 48.
S. DE BEAUVOIR. Le deuxième sexe IL L'expérience vécue, Gallimard, 1949, p. 13.
Certaines féministes reprochent à Simone de Beauvoir d'avoir éloigné les femmes de leur féminité, mais
la plupart considèrent que le Deuxième sexe constitue un des principaux fondements de la théorie de la
construction sociale des genres. Voir B. STUDER et F. THÉBAUD. « Féminismes et histoire. Entre
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sein des différentes disciplines (histoire, sociologie, anthropologie, etc.), de plus en plus
de chercheuses - et de chercheurs - réfèrent au caractère historiquement, socialement et
culturellement construit des genres'^"^ et s'opposent de ce fait à l'existence d'une nature,
ou d'une essence, féminine ou masculine prédéterminée. Il en est de même dans le champ
de la littérature québécoise. À l'instar de Patricia Smart et de Lori Saint-Martin, entre
autres, Isabelle Boisclair réfère à des « agents sociaux » femmes et hommes, lesquels sont
appelés à véhiculer des valeurs assignées à leur genre ;
On s'entend aujourd'hui pour reconnaître le caractère culturel non seulement de
l'assignation de rôles aux individus selon leur sexe, mais aussi des valeurs qui y
sont corrélées. [...] Pour sortir de l'impasse où nous mène le dilemme culture-
nature, il importe de considérer que « les femmes », tout comme « les hommes »,
renvoient à des réalités historiquement chargées [mais non naturelles], que l'on doit
déjouer si l'on veut annuler les effets pervers que perpétue cette dichotomie
Considérer les genres féminin et masculin comme des « catégories sociales », des
« groupes sociaux » auxquels sont associées des valeurs spécifiques, permet donc de
s'intéresser à leur vécu et à leurs expériences respectives, sans glisser dans un
essentialisme par ailleurs remis en question. Selon la théoricienne féministe Theresa
De Lauretis, en plus d'être une construction socioculturelle, les genres forment un
système de représentations qui prescrivent des significations différentes aux hommes et
aux femmes ; « [...] la construction du genre est à la fois le produit et le processus de sa
représentation'^^. »
1 "^7Cette conceptualisation des genres n'est pas (ou n'est plus) le propre des féministes .
Pensons notamment aux « habitus sexués » de Pierre Bourdieu, qui soutient que les
histoire et mémoire », Le siècle des féminismes, sous la direction de Eliane Gubin et autres, Paris, Les
Éditions de l'Atelier, 2004, p. 40.
Christine Delphy préfère le terme « sexe social ». Voir C. DELPHY. L'Ennemi principal 2. Penser le
genre. Coll. « Nouvelles questions féministes », Syllepse, 2001.
I. Boisclair. Ouvrir la voie/x [...], p. 16-17.
T. DE LAURETIS. Théorie queer et cultures populaires : de Foucault à Cronenberg, Paris, La Dispute,
2007, p. 46.
Cependant, certaines féministes sont réticentes à voir des hommes s'intéresser à ces questions. Elles leur
reprochent de « traiter abusivement de situations qu'ils connaissent mal, puisqu'ils ne les vivent pas au
quotidien ». Ainsi, les ouvrages de Pierre Bourdieu et Erving Goffman ont fait l'objet de nombreuses
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mécanismes d'élaboration, d'imposition et de perpétuation d'une division arbitraire
menant à la domination masculine ne résident pas exclusivement dans la sphère privée,
mais qu'ils se manifestent surtout au sein des institutions publiques telles que l'État et
l'École'^^. Dans L'arrangement des sexes, le sociologue Erving Goffman s'applique pour
sa part à démontrer que les classifications de genres, bien qu'elles soient essentiellement
le fruit d'une organisation sociale particulière, ont des conséquences objectives : « Dans
la mesure où l'individu élabore le sentiment de qui il est et de ce qu'il en est en se
référant à sa classe sexuelle et en se jugeant lui-même selon les idéaux de la masculinité
139 • • •(ou de la féminité), on peut parler d'une identité de genre ' . » Enfin, la constitution et
l'institutionnalisation de gender studies dans les pays anglo-saxons, et d'une sociologie
du genre en France, sont issues d'un intérêt croissant pour les rapports sociaux de sexes,
liés à des identités de genres qui ne sont pas figées : « Construit social, à la différence
d'une nature féminine ou masculine, le genre constitue [...] à la fois un processus lié à
des rapports de sexe et une identité évolutive, caractérisant chacun de ces sexes l'un par
rapport à l'autre'^''. »
Ce qui semble constituer un paradigme dominant''^' rencontre toutefois des opposants,
tant dans le milieu de la recherche que dans l'espace public. Certaines féministes, dont
Antoinette Fouque, Luce Irigaray et Kate Millett, estiment que des caractères biologiques
et psychologiques distinguent fondamentalement les femmes et les hommes « Le
féminisme différentialiste revendique une essence (substrat biologique notamment)
spécifiquement féminine qui justifie les différences (mais pas l'inégalité) de rôle entre les
sexes, leur complémentarité dans la différence et parfois jusqu'à la séparation des sexes
critiques lors de leur parution. Voir C. GUIONNET et E. NEVEU. Féminins / Masculins. Sociologie du
genre, Armand Colin, 2004, p.-27.
P. BOURDIEU. La domination masculine. Coll. « Liber », Paris, Seuil, 1998, p. 24.
E. GOFFMAN. L'arrangement des sexes. Coll. « Série Le genre du monde », 2, Paris, La Dispute, 2002,
p. 48.
C. GUIONNET et E. NEVEU. Féminins /Masculins [...], p. 23.
[S.A.] «Regards sur les paradigmes féministes en recherche». Recherches féministes, vol. 21, n° 1,
2008, p. 113-130 ; F. ROCHEFORT. « La critique féministe. Introduction », Le siècle des féminismes [...],
p. 286.
É. VINET. «Émergence, perspective et mise à l'épreuve contemporaine du constructivisme sexué».
Connexions, n°90, 2008, p. 60 ; C. GUIONNET et E. NEVEU. Féminins /Masculins [...], p. 25.
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(séparatisme)''^^. » Des positions similaires se manifestent régulièrement dans la vie
quotidienne. Ainsi, les propos de Mario Roy, publiés dans le quotidien La Presse à la
suite d'un drame familial en février 2009, rendent compte d'une vision possiblement
partagée par plusieurs individus au sein de la société québécoise. L'éditorialiste accuse le
« puissant lobby du féminisme institutionnel » de nier les souffrances des hommes :
Le problème, c'est que l'homme « ne parle pas » répète-t-on à satiété depuis samedi,
comme si ça expliquait tout : il devrait s'ouvrir, dialoguer, chercher de l'aide,
comme la femme, elle, sait le faire... Très bien. Mais posons tout de même la
question. Et si l'homme était ainsi, et pas autrement? S'il faisait partie de ses
valeurs, bâties au fil des millénaires, de pencher dans l'adversité et la peine vers le
stoïcisme et le silence? Cela en ferait-il un être inférieur, qu'il faudrait rééduquer de
façon à lui inoculer des valeurs « supérieures
Par ailleurs, le titre du best-seller de John Gray, Les hommes viennent de Mars, les
femmes viennent de Vénus, ne laisse subsister aucun doute en ce qui concerne la position
essentialiste de l'auteur'''^.
3.3.2 Particularités d'une « troisième vague » féministe
De ce débat découle une autre problématique, laquelle s'est progressivement imposée
dans la littérature au cours des 20 dernières années. Des féministes remettent en question
l'homogénéité du groupe « femmes ». Au Québec, des regroupements de lesbiennes, de
femmes autochtones, de femmes immigrantes, de femmes haïtiennes et de travailleuses
du sexe, entre autres, font leur apparition et revendiquent le droit de parler pour elles-
mêmes de leurs propres réalités'''^ :
É. VINET. « Émergence [...] », p. 60
M. ROY. « L'homme de Piedmont », La Presse (Montréal), 25 février 2009, p. A24.
C. GUIONNET et E. NEVEU. Féminins /Masculins [...], p. 28.
L'organisation montréalaise Stella, qui offre soutien et information aux travailleuses du sexe, en est un
bon exemple. « [L]'auto-organisation des travailleuses du sexe a permis leur émergence comme sujets de
leurs expériences, de leurs subjectivités et de leur paroles. La lutte des travailleuses du sexe est une lutte
pour le respect de leurs droits humains fondamentaux, droits qui leurs sont niés systématiquement dans un
contexte socio-légal où elles sont considérées comme des criminelles et stigmatisées comme putes. » Voir
C. THIBOUTOT. « Lutte des travailleuses du sexe : perspectives féministes », Site de Stella. Vivre et
travailler en sécurité et avec dignité, [En ligne], août 2001, http://www.chezstella.org/stella/?q=node/181,
(Page consultée le 2 mars 2009).
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Ces nouvelles voix de femmes se font entendre publiquement durant la première
partie de la décennie 1980, mais c'est plus particulièrement à partir de 1985 et
durant la décennie 1990 que l'on assistera au déploiement des perspectives
diversifiées de ces femmes dites « minoritaires », soit celles qui se sentent exclues
du féminisme « majoritaire », qualifié d'occidental blanc, de « tricoté-serré »
Pour plusieurs, il s'agit du début d'une nouvelle période du féminisme, que l'on a
nommée « troisième vague », et qui s'exprime tant à l'intérieur qu'à l'extérieur des
regroupements féministes traditionnels. Les préoccupations sont multiples : culture
populaire des jeunes femmes (médias, communications), corporéité (stéréotypes de la
beauté, réaffirmation de la féminité), sexualité « positive » (pornographie féministe,
148travail du sexe, récit des expériences sexuelles), etc.
[L]es débats sur la pornographie, la prostitution, le sadomasochisme établissent le
désir d'une sexualité sans tabou, sans polarisation des rôles et sans étiquette. On
essaie de transgresser les interdits et les barrières : on ne parle plus seulement
d'hétérosexualité ou d'homosexualité mais aussi de bisexualité, d'omnisexualité, de
polyamour. On ne parle plus seulement de femmes et d'hommes, on parle de
transgenres, de transsexuelLEs, etc.''^^
Mais le corps féminin est l'objet de désaccords parmi les féministes Alors que
certaines appréhendent la chirurgie esthétique comme une forme d'oppression et un
symbole d'aliénation, par exemple, d'autres estiment qu'elle constitue également un acte
de prise de pouvoir'^' . Une semblable hétérogénéité des positions en ce qui concerne les
M. DUMONT. « Réfléchir sur le féminisme du troisième millénaire », dans Dialogues sur la troisième
vague féministe, sous la direction de Maria Nengeh Mensa, Montréal, Les éditions du remue-ménage, 2005,
p. 76.
M. N. MENSA (dir.). Dialogues sur la troisième vague féministe, Montréal, Les éditions du remue-
ménage, 2005, p. 16.
G. PAGE. «Variations sur une vague», dans Dialogues sur la troisième vague féministe, sous la
direction de Maria Nengeh Mensa, Montréal, Les éditions du remue-ménage, 2005, p. 46.
Pour un compte-rendu des différents courants, dont celui des féministes « radicales » et celui des
féministes « libérales », voir É. BRETON, J. GROLLEAU, A. KRUZYNSKI et G. SAINT-ARNAUD-
BABIN. « Mon/notre/leur corps [...] », p. 121 ; A. PUHL. Nelly Arcan : la prostitution [...], p. 19-20.
M. BERNIER. « Orlan et le théâtre de la chair », Dialogues sur la troisième vague féministe, sous la
direction de Maria Nengeh Mensa, Montréal, Les éditions du remue-ménage, 2005, p. 149.
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représentations des femmes dans les médias, les stéréotypes de beauté, la pornographie et
la prostitution, notamment, semble particulariser la « troisième vague »152
[I]l y a [...] enchevêtrement des discours et des pratiques, tantôt plus typiquement
issus de l'analyse radicale traditionnelle, tantôt posant de nouvelles balises aux
enjeux féministes, et constituant souvent un amalgame des deux. Si les
contradictions du féminisme sont soulevées par les jeunes de la troisième vague,
c'est peut-être parce qu'elles-mêmes acceptent et jouent avec leurs propres conflits
internes - en tant que femmes / féministes, occidentales / orientales, hétéros /
lesbiennes, mères / putes, oppresseures / oppressées - et reconnaissent qu'elles sont
un peu tout ça à la fois, car rien n'est jamais tout noir ni tout blanc .
Certaines féministes remettent par ailleurs en question le concept de « vagues », qui nie
selon elles la diversité des idées et des manifestations qui se côtoient et s'entrechoquent à
chaque époque Mais la plupart constatent un certain renouvellement des formes du
féminisme, lequel provoque des conflits entre féministes de différentes générations'^^.
« [Djans tous les scénarios, la question générationnelle est importante, puisque, selon la
position que les jeunes choisissent [...], soit elles coupent le cordon avec leurs mères, soit
elles les admirent et souhaitent continuer la bataille' »
Barbara Findlen, dont l'ouvrage réunit des témoignages de femmes de la génération X,
estime que les jeunes féministes ne se rebellent généralement pas envers leurs mères.
Selon elle, les raisons qui conduisent les différentes générations de femmes au féminisme
Les allocutions respectives de Françoise David et de Pascale Navarro sur le thème « Le "féminisme
paternaliste" ou quand les féministes réclament la chose et son contraire », tenues lors du colloque Marcher
sur des œufs. Certains enjeux du féminisme aujourd'hui qui s'est tenu en mai 1998, illustrent bien ces
dissensions. Voir ce document :
http;//www.csf.gouv.qc.ca/telechargement/publications/InfoColloqueMarcherSurDesOeufsDLemieux.pdf.
M. N. MENSA (dir.). Dialogues [...], p. 16.
M. BLAIS et autres. « Pour éviter de se noyer dans la (troisième) vague : réflexions sur l'histoire et
l'actualité du féminisme radical », Recherches féministes, vol. 20, n° 2, 2(X)7, p. 141 ; L. TOUPIN. « Voir
les nouvelles figures du féminisme et entendre leurs voix », Dialogues sur la troisième vague féministe,
sous la direction de Maria Nengeh Mensa, Montréal, Les éditions du remue-ménage, 2005, p. 74 ;
M. DUMONT. « Réfléchir sur le féminisme du troisième millénaire », Dialogues [...], p. 63 ;
M. DUBÉ. « Conjuguer au présent jeunes et féminismes : interrogations, formes et expressions »,
Possibles, vol. 31, n° 1-2, hiver-printemps 2007, p. 128 ; M.-A. POUSSART. «Les jeunes femmes:
féministes peut-être, mais en solo». Gazette des femmes, vol. 18, n° 6, Mars-Avril 1997, p. 24-25 ;
L. HENNERON. « Être jeune féministe aujourd'hui : les rapports de génération dans le mouvement
féministe contemporain », L'Homme et la société, vol. 4, n° 158, 2005, p. 95 ; M. BESSIN et E. DORLIN.
« Les renouvellements générationnels du féminisme : mais pour quel sujet politique ? », L'Homme et la
société, vol. 4, n° 158, p. 12.
M. N. MENSA (dir.). Dialogues [...], p. 19-20.
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sont similaires, mais leurs situations personnelles et le contexte social dans lequel elles
évoluent sont différents.
3.4 Sociologie des générations
Le terme génération, « polysémique et d'usage universel depuis des millénaires, [est]
devenu [un] concept analytique avec la naissance de sciences sociales, au XIXe
siècle'"'^. » Mobilisée par de nombreux chercheurs dans des études visant à expliquer
r « ordre social », cette notion est distinctement conceptualisée selon les disciplines :
1 S8
ethnologie, démographie, histoire, sociologie, etc. J'effectue ici un tour d'horizon de
ces approches et je présente les diverses conceptions de la génération X qui en découlent.
3.4.1 Conceptualisations de la génération
Une revue de la littérature a permis au sociologue américain David I. Kertzer de dégager
quatre grands usages du concept de génération Son utilisation dans une perspective de
filiation (grands-parents, parents, enfants) est commune en ethnographie, mais elle est
également adoptée en démographie pour mesurer l'amplitude de temps entre les
générations généalogiques. « Here, the interest is in population replacement, based on
the reproduction of females^^'^. » La majorité des recherches démographiques réfèrent
toutefois à des cohortes générationnelles pour désigner des groupes d'individus ayant
approximativement le même âge. Le terme est aussi associé aux différents stades de vie
dans des études qui opposent les « jeunes » et les « vieilles » générations. En histoire, une
génération donnée correspond souvent à un groupe de personnes qui ont sensiblement le
même âge, qui ont vécu les mêmes événements historiques et qui, de ce fait, partagent
C. ATTIAS-DONFUT. Générations et âges de la vie, coll. « Que sais-je? », Paris, Presses universitaires
de France, 1991, p. 5.
D. I. KERTZER. « Génération as a sociological problem », Annual Review of Sociology, vol. 9, 1983,
p. 125.
Les informations contenues dans ce paragraphe proviennent de ces sources : D. I. KERTZER.
«Génération as [...] », p. 126-127 ; C. ATTIAS-DONFUT. Générations et [...], p. 58-59 ; C. ATTIAS-
DONFUT. Sociologie des générations. L'empreinte du temps. Coll. «Le sociologue», Paris, Presses
Universitaires de France, 1988, p. 44-66.
D. I. KERTZER. « Génération as [...]», p. 126.
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une même vision du monde. Plusieurs sociologues fondent également leurs recherches
sur cette définition, inspirée d'un ouvrage intitulé Das Problem der Generationen (Le
problème des générations), publié en 1928 par Karl Mannheim'®'.
Kertzer, qui met en lumière certains problèmes méthodologiques résultant de l'amalgame
plus ou moins intentionnel de deux ou plusieurs usages du concept de génération dans
une même étude sociologique, estime préférable de lui attribuer le sens de filiation et
d'utiliser le terme cohorte pour désigner un ensemble d'individus du même âge. Pour sa
part, le politicologue Jean-Herman Guay appuie son étude comparant la culture politique
de trois générations de Québécois sur trois effets, lesquels sous-tendent ce qu'il nomme
des « identités générationnelles » : l'effet cycle de vie (basé sur les rythmes biologiques),
l'effet de cohorte (basé sur des principes directeurs ayant marqué la jeunesse des
différentes générations) et l'effet de période (basée sur les événements auxquels ces
générations ont été confrontées)'^^.
Après avoir présenté les principales définitions de la notion de génération depuis Auguste
Comte jusqu'à aujourd'hui, Claudine Attias-Donfut conclut de son côté que la notion de
génération ne peut être réduite à des groupes, à des expériences historiques, à des
caractéristiques psychiques ou à des modes de pensée. Je m'inscris personnellement dans
sa vision selon laquelle l'espace générationnel, bien qu'il englobe tout cela, « désigne
d'abord une durée commune avec ses symboles temporels, ses symboles sociaux et
historiques'^^. » La sociologue présente la génération comme un objet d'étude en trois
dimensions : sujet de discours et de représentations sociales (symbole collectif);
conscience de génération (inscription individuelle dans le temps social par rapport à une
période historique donnée et par rapport aux relations intrafamiliales); empreinte du
Le sociologue allemand distingue « situation de génération », « ensemble générationnel » et « unité de
génération ». Voir K. MANNHEIM. Le problème des générations, Coll. « Essais et Recherches », [Paris],
Nathan, 1990, p. 58-69.
J.-H. GUAY. Avant, pendant et après le Boom : portrait de la culture politique de trois générations de
Québécois, Sherbrooke, Éditions les fous du roi, 1997, p. 15. Voir aussi C. ATTIAS-DONFUT. « Effets de
génération, effets d'âge, effets de période : de la critique d'un modèle aux débats conceptuels », dans
Sociologie des générations [...], p. 144-162.
C. ATTIAS-DONFUT. Sociologie des générations [...], p. 39.
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temps (référentiels communs, changements progressifs de valeurs dans la société et
conditions d'entrée dans la vie active)'^'^.
3.4.2 Génération
Les multiples conceptualisations du concept de génération entraînent autant de variations
en ce qui concerne la définition de la génération X. Selon l'approche qu'ils privilégient,
les différents auteurs n'incluent pas les mêmes individus dans le groupe des Xers. À
l'origine, dans son roman Génération X, Douglas Coupland désigne les individus nés
entre 1960 et 1969. Les démographes, qui se réfèrent à la diminution puis à
l'augmentation des naissances, s'intéressent pour leur part aux personnes qui sont venues
au monde de la fin des années 1950 au milieu des années 1960. C'est notamment le cas
de l'économiste canadien David Foot'^^. Le sociologue Charles Fleury privilégie
également cette approche et conçoit la génération X comme une cohorte dont les
membres sont nés entre 1962 et 1966 : « Ce choix s'explique par le fait qu'il nous semble
prématuré de parler d'une génération au sens sociologique, l'objectif de notre recherche
1 ftlétant justement de savoir si la génération X présente des traits distinctifs communs . »
Cependant, selon l'anthropologue Sherry B. Ortner, il est désormais acquis que les Xers
sont des personnes nées entre 1961 et 1981
La sociologue Bernadette Bawin-Legros, qui s'interroge sur les trentenaires du début des
années 2000, s'appuie de son côté sur la thèse de Mannheim et soutient que leur
« position dans le processus historique les prédispose à des modèles d'expériences et de
pensées produits par les données naturelles de la transmission d'une génération à
C. ATTIAS-DONFUT. « Génération », Encyclopœdia Universalis, [En ligne], http://www.universalis-
edu.com.ezproxy.usherbrooke.ca/article2.php?napp=15439&nref:=NT01306 (Page consultée le 15 octobre
2009) ; C. ATTIAS-DONFUT. Sociologie des générations [...], p. 60-62.
Je précise qu'il s'agit d'un concept occidental. La génération X a essentiellement fait l'objet de discours
au Québec, aux États-Unis et en France.
D. K. FOOT. Entre le boom et l'écho 2000 : comment mettre à profit la réalité démographique à l'aube
du prochain millénaire. Coll. « Info Presse », Montréal, Boréal, 1998, p. 10.
C. FLEURY. « La génération X a-t-elle été sacrifiée au Québec? », Recherches sociographiques, vol. 3,
n°49, sepembre-décembre 2008, p. 479.
S. B. ORTNER. Génération [...], p. 416.
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l'autre »'®. Lynnea Chapman King et Rob Owen, dont les recherches portent sur les
pratiques culturelles propres aux X, les associent aux individus nés entre le milieu des
années 1960 et le milieu des années 1970'^''. Enfin, au Québec, les discours médiatiques
réfèrent généralement à des personnes qui ont vu le jour dans les années 1960 et 1970.
3.5 Position théorique personnelle
En ce qui me concerne, je crois qu'il faut éviter de concevoir les générations comme des
groupes fermés et homogènes, séparés par des cloisons étanches. Je reconnais donc qu'il
ne s'agit pas de groupes concrets, formés de personnes qui se rencontrent, se stimulent
mutuellement, psychiquement et spirituellement''\ Par contre, j'estime légitime de faire
de la génération X mon objet d'étude, d'abord parce qu'elle est le sujet de représentations
sociales; ensuite parce qu'elle est composée, selon la définition de Claudine Attias-
Donfut, d'individus auxquels sont attribués un certain nombre de référentiels communs
(expériences individuelles et collectives, sociales et culturelles) et dont l'entrée dans la
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vie active s'est déroulée dans des conditions socioéconomiques similaires .
Ainsi, dans la foulée des discours médiatiques, et bien que je reconnaisse le caractère
arbitraire de ce découpage, je m'intéresse aux femmes nées dans les années 1960 et 1970
qui ont une certaine « conscience de génération », c'est-à-dire qu'elles s'identifient elles-
mêmes à la génération X. Je considère donc que, dans l'ensemble, les opinions de ces
dernières sur des questions relatives aux récits à l'étude et aux sujets qu'ils abordent sont
appelées à diverger de celles de la génération précédente (baby-boomers) et de la
génération suivante (génération Y).
J'admets cependant que des divergences sont probables au sein de ce groupe, comme je
conviens de la multiplicité des positions qui caractérisent ce qui a été nommé la
« troisième vague » féministe. I^s femmes ne forment pas plus que les générations un
B. BAWIN-LEGROS. Génération désenchantée [...], p. 27.
L. CHAPMAN KING. The Myth of Génération X [...], p. 16 ; R. OWEN. Gen X TV : the Brady Bunch
to Melrose Place, Syracuse, Syracuse University Press, 1997, p. 5.
K. MANNHEIM. Le problème des générations [...], p. 62-63.
G. ATTIAS-DONFUT. Sociologie des générations [...], p. 39.
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ensemble homogène. J'estime par contre, à l'instar de plusieurs féministes, qu'un certain
nombre de valeurs et de comportements leur sont socialement assignés. Selon moi, les
femmes de la génération X constituent donc une communauté interprétative, au sens
entendu par Stanley Ffsh.
Enfin, comme le revendiquent nombre de féministes se réclamant de la «troisième
vague », je crois que les femmes peuvent parler pour elles-mêmes de leurs propres
réalités. Bien qu'elles soient, dans une certaine mesure, « conditionnées » à devenir
femmes, comme je le suis moi-même, elles peuvent selon moi poser un regard critique
sur leur situation. De fait, leurs discours ne révèlent pas que les règles et normes qu'elles
ont intériorisées. Mon désir de donner la parole aux lectrices s'inscrit dans cette logique,
puisque je considère que les récits à l'étude ne prennent finalement tout leur sens qu'à
travers ce qu'elles en « font ».
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4. CADRE METHODOLOGIQUE
Les modalités qui définissent le cadre méthodologique de ma recherche découlent
logiquement de la nature de mon objet, de ma problématique et de ma position théorique.
D'abord, les données recueillies étant difficilement quantifiables, j'ai privilégié une
approche qualitative, laquelle m'a permis d'analyser « dans toute sa complexité » et « en
profondeur » un phénomène social''^. De fait, « [ce] ne sont pas des fréquences, mais des
mots, des significations, des émotions qui [ont retenu mon attention pendant le] processus
de recherche'^"'. »
Dans un ouvrage portant sur les contours et les diverses applications de la méthode
qualitative en sciences sociales, Jean-Pierre Deslauriers et Margaret Beattie mettent en
lumière la proximité entre cette approche et la recherche féministe, laquelle appréhende
l'expérience (ou le vécu) comme fondement de la production du savoir'^^. Johanne
Archambault et Jacques Hamel parviennent au même constat lorsqu'ils dessinent un
portrait de l'évolution de la sociologie québécoise :
[I]l apparaît que les méthodes qualitatives sont un outil de choix pour circonscrire
des thèmes de recherche liés aux rapports de sexe souvent ignorés. De surcroît, elles
rendent possible l'élaboration d'une théorie de V expérience vécue par les femmes se
présentant et devant se présenter de façon subjective, l'objectivité étant impossible
à atteindre en sociologie comme, du reste, dans les autres sciences sociales. Enfin,
elles permettent le recul nécessaire pour une remise en question des modèles et
L. BONNEVILLE. Introduction aux méthodes de recherche en communication, Gaëtan Morin éditeur,
Montréal, 2007, p. 156. Notons que je ne m'inscris pas dans la perspective d'un empirisme radical pour qui
la « valeur » et la « vérité » résideraient exclusivement dans les « expériences personnelles des individus ».
J'adopte plutôt le point de vue de Jean Poupart, sociologue et professeur à l'École de criminologie de
l'Université de Montréal, qui, dans un numéro spécial des Cahiers de recherche sociologiques consacré
aux approches qualitatives (vol. 5, n° 2, 1987), remet en question l'opposition entre méthodologie
qualitative et méthodologie quantitative. A l'instar de ce chercheur et de plusieurs autres sociologues
québécois, dont Johanne Archambault, Jacques Hamel, Gilles Houle et Alvaro Pires, j'estime que chacune
d'entre elles éclaire l'objet d'une manière spécifique et que le choix de l'une ou de l'autre (ou d'une
combinaison des deux) relève des objectifs de la recherche.
M. OLLIVIER et M. TREMBLAY. Questionnements féministes et méthodologie de la recherche.
Coll. « Outils de recherche », Paris, L'Harmattan, 2000, p. 128.
J.-P. DESLAURIERS. La recherche qualitative : résurgence et convergences. Coll. « Renouveau
méthodologique », Chicoutimi, Université du Québec à Chicoutimi, 1985. ; M. BEATTIE. «Recherche
féministe : recherche novatrice », dans Jean-Pierre Deslauriers (dir.) La recherche qualitative : résurgence
et convergence. Coll. « Renouveau méthodologique », Université du Québec à Chicoutimi, 1985, p. 141-
169.
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postulats androcentriques que la recherche féministe ne doit pas manquer de
débusquer'^^.
Deux méthodes qualitatives complémentaires ont donc servi à la collecte des
informations et à la construction des données. Dans un premier temps, j'ai effectué une
revue de la littérature médiatique et scientifique portant sur les récits à l'étude'^^. Dans un
deuxième temps, après avoir réalisé cinq entretiens collectifs, qui ont réuni chacun trois
ou quatre lectrices, j'ai pu procéder à une analyse de la réception de ces récits par des
femmes appartenant à la génération X. Les points 4.1 et 4.2 font état de mes décisions
méthodologiques en ce qui concerne ces deux techniques.
Cependant, aucun chercheur n'évoluant en vase clos, je me dois avant tout de présenter
les biais dont je suis inévitablement porteuse. Faisant partie de la génération X, à l'instar
des trois auteures, j'ai été plus ou moins confrontée, dans mon enfance et dans ma vie
adulte, aux mêmes réalités que ces dernières'^^. Aussi, comme je suis une
lectrice naturelle, c'est-à-dire que j'ai lu ces récits par intérêt, j'ai un point de vue très
personnel sur les œuvres. Cela dit, comme l'affirme Marie-Hélène Bourcier dans un
article intitulé Cultural studies et politiques de la discipline: talk dirty ta me!, la
proximité avec son objet de recherche peut être considérée comme une richesse : « Mieux
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vaut être gay pour faire de l'observation participante dans les backrooms . »
D ne s'agit évidemment pas de laisser le champ libre aux jugements de valeur qui
pourraient fausser les résultats. Je tiens toutefois à reconnaître le caractère utopique d'une
parfaite objectivité. Afin de minimiser l'impact de mes biais, je me suis assurée d'adopter
J. ARCHAMBAULT et J. HAMEL. « Une évaluation partielle de la méthodologie qualitative en
sociologie assortie de quelques remarques épistémologiques », Le recherche qualitative, diversité des
champs et des pratiques au Québec, sous la direction de Jean Poupart et autres, Montréal, Gaétan Morin
éditeur, 1998, p. 135. Je souligne.
Selon le Grand dictionnaire terminologique (GDT) de l'Office québécois de la langue française (2005),
une revue de la littérature consiste en une analyse découlant de l'examen de l'ensemble de la documentation
touchant un sujet ou un domaine particulier. Le syntagme « analyse documentaire » est également utilisé
pour qualifier ce type de démarche.
'^^J'ai tracé les contours de ces réalités au point 1.3. Je souligne donc que certaines des thématiques
abordées dans les récits, que je ne nommerai pas ici, me touchent particulièrement.
M.-H. BOURCIER. « Cultural studies et politiques de la discipline : talk dirty to me! », Site de
Multitudes, [En ligne], 28 janvier 2004, http://multitudes.samizdat.net/Cultural-studies-et-politiques-de
(Page consultée le 30 novembre 2008).
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une posture réflexive, telle que définie par Malcolm Ashmore dans The Reflexive Thesis.
Wrighting Sociology of Scientific Knowledge, à toutes les étapes de la collecte et de
l'analyse des données :
The terme « reflexivity » is used in a variety of ways. Before we look at these
directly, we should do some etymology. The prefix « re- » implies back, again,
against, reversed. The Latin rot of the main body of the word is flectere, to bend. So
we have « to bend again » or « to bend back ». Perhaps even here we can glimpse a
disturbing sense of redirection and even reversai that implies some disruption of the
normal course of things^^^.
En privilégiant cette attitude, qui implique une réflexion sur l'ensemble du processus de
recherche, j'ai pu appréhender mon objet avec davantage de recul.
4.1 Revue de la littérature médiatique et scientifique
C'est d'ailleurs ce qui m'a convaincue de la nécessité d'effectuer une revue de la
littérature médiatique (articles de journaux et articles de revues généralistes) et
scientifique (mémoires, thèses et articles de périodiques spécialisés) portant sur les récits.
Le fascinant portrait que j'ai dégagé de mon analyse documentaire m'a permis d'appuyer
ma réflexion sur les éléments qui semblent faire consensus au sujet des récits, plutôt que
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sur ma propre interprétation .
Pour en étudier adéquatement la réception par les lectrices de la génération X, je devais
avoir une idée globale des thèmes abordés dans ces récits, de la manière plus ou moins
orthodoxe dont ces thèmes sont abordés, de la position des récits au sein du milieu
littéraire québécois et de ce que l'on en a dit dans les milieux médiatique et scientifique.
J'ai utilisé cette revue de la littérature pour bâtir ma problématique et élaborer mon guide
d'entretien.
Cité par le professeur François Yelle dans le cadre du séminaire Communication et histoire donné au
Département des lettres et communication de l'Université de Sherbrooke à la session hiver 2007. Voir
M. ASHMORE. The Reflexive Thesis. Wrighting Sociology of Scientific Knowledge, Chicago, University of
Chicago Press, 1989, p. 30.
Voir le cadre contextuel au point 1.
51
4.2 Entretiens collectifs'^"
Les entretiens collectifs que j'ai réalisés par la suite ont constitué ma principale source de
données, lesquelles apportent un éclairage original sur un phénomène social particulier en
faisant intervenir le point de vue de lectrices de la génération X sur les cinq récits à
l'étude. Selon Sophie Duchesne et Florence Haegel, auteures d'un ouvrage consacré à
l'entretien collectif qui s'appuie sur une revue de la littérature française et anglo-saxonne
et sur leurs propres travaux de recherche, cette méthode empirique de collecte de données
discursives permet d'« accéder au sens commun, aux modèles culturels et aux
normes ». Dans cette optique, bien que la lecture constitue en elle-même un acte
individuel et que les thèmes abordés dans les récits s'inscrivent dans la sphère intime, j'ai
tenté de saisir les significations communes ou consensuelles (sens partagé) qui ont
émergé de chacun des cinq groupes de lectrices. Cela dit, j'ai également porté attention
aux thèmes qui ont suscité le désaccord entre les participantes et à l'expression de ce
désaccord au sein des groupes (interactions sociales).
Différentes raisons ont motivé mon choix. D'abord, en plus de réveiller les souvenirs et
les perceptions, les discussions de groupe réduisent, grâce à un « effet d'entraînement »,
les éventuelles inhibitions des participantes :
L'idée selon laquelle les personnes auraient plus de difficultés à parler de sujets
intimes ou sensibles en groupe que dans une relation face-à-face peut sembler à
priori convaincante. Pourtant, de nombreux chercheurs anglo-saxons défendent le
point de vue inverse. Ils considèrent que cette méthode est particulièrement adaptée
pour aborder des sujets sensibles [...] En effet, dans la mesure où ces entretiens sont
Je privilégie le terme « entretien colleetif », utilisé par Sophie Duchesne et Florence Haegel dans leur
ouvrage intitulé L'enquête et ses méthodes. L'entretien collectif, plutôt que l'expression anglaise/ocms
group et son équivalent français « groupe de discussion », qui sont communément associés au marketing, à
la publicité, à l'enquête ou au sondage sur un produit ou un service {Grand dictionnaire terminologique).
Ainsi nommé en contrepartie de r« entretien individuel », 1' «entretien collectif » renvoie à la notion de
« relation sociale » en tant que vecteur de construction du sens. Les discours qui y sont produits
s'apparentent ainsi aux conversations quotidiennes. Pour obtenir un aperçu des traditions et des usages
relatifs aux entretiens collectifs en sciences sociales, voir S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses
méthodes. L'entretien collectif, [Paris], Nathan, 2004, 126 p. ; A. FONTANA et J. H. FREY.
« Interviewing : The Art of Science », Handbook of Qualitative Research, sous la direction de Norman K.
Denzin et Yvonna S. Lincoln, Thousand Oaks, SAGE Publications, 1994, p. 361-376.
S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 36.
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menés auprès de personnes caractérisées par une même expérience, un espace
commun est créé qui facilite l'échange des points de vue et contribue par
entraînement à la divulgation d'opinions ou de pratiques généralement tenues sous
silence'^"'.
Aussi, cette méthode est souvent employée dans le cadre de recherches portant, en tout ou
en partie, sur la sexualité. Par exemple, la sociologue Élizabeth Frazer l'a privilégiée pour
explorer la construction et la perception de l'identité féminine chez les adolescentes dans
le cadre d'une enquête intitulée Talking about Feminity : The Concept of Ideology on
TriaÛ^^. Les conclusions de la chercheuse sont fort intéressantes. Elle soutient que les
propos des participantes, parfois contradictoires, relèvent de différents registres
discursifs; que les jeunes filles ne subissent pas l'influence en bloc d'une seule et même
idéologie. Ainsi, certaines d'entre elles ont, d'une part, déploré la pression sociale liée à
leur genre et, d'autre part, rejeté le discours féministe parce qu'elles le « savent
socialement défavorisé ».
Enfin, l'entretien collectif est au cœur de plusieurs autres études féministes, les
chercheuses soutenant que cette approche leur permet de limiter leur ascendance sur les
« enquêtées ». Elizabeth Frazer et Deborah Cameron allèguent ainsi que « [p]ar le seul
fait que les femmes interrogées sont en groupe, elles acquièrent une influence sur la
définition des questions pertinentes et sur la logique de la discussion qui leur échapperait
si elles étaient interrogées individuellement'^^. » Deux autres chercheuses féministes,
Michèle Olliver et Manon Tremblay, affirment pour leur part que la réalisation
d'entretiens collectifs permet aussi de prendre en considération le langage non-verbal des
participantes, dont les manifestations (silences, intonations, gestes, regards, expressions
faciales, etc.) sont absentes des questionnaires écrits'^^.
S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 32. Voir aussi A. ZELLER. « Focus
Group Research on Sensitive Topics : Setting the Agenda Without Setting the Agenda », Successful Focus
Croups : Advancing de State ofthe Art, sous la direction de David L. Morgan, London, SAGE Publication,
1993, p. 3-19.
Citée par S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 33.
S. DUSCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 34.
Citées par S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 33.
M. OLLIVIER et M. TREMBLAY. Questionnements féministes et méthodologie de la recherche,
Coll. « Outils de recherche», Paris, L'Harmattan, 2000, p. 134 ; S. DUCHESNE et F. HAEGEL.
L'enquête et ses méthodes [...], p. 80.
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Leur position rejoint celle du sociologue américain David L. Morgan, coauteur d'une
série de six ouvrages portant sur la méthodologie de l'entretien collectif {Focus Group
Kit), lequel souligne que les interactions donnent accès à des données impossibles à
recueillir autrement :
[T]he participants in focus groups often say the most interesting aspect of
their discussion is the chance to « share and compare » their ideas and
expériences. From the researcher's point of view, this process of sharing and
comparing provides the rare opportunity to collect direct evidence on how
participants themselves understand their similarities and différences. This
actual observation of consensus and diversity is something that can happen
189quite powerfully through group interaction .
Dans Successful focus groups : advancing the state of the art, Morgan s'emploie à
déboulonner ce qu'il considère comme des mythes à propos des entretiens collectifs'^".
En effet, certains détracteurs rejettent cette méthode sous prétexte qu'elle est issue du
marketing, alors que d'autres la qualifient de « cheap and quickly ». Je m'inscris bien sûr
dans la perspective de Morgan, qui soutient, d'une part, que les motivations des
marketers ne sont pas les mêmes que celles des chercheurs et chercheuses en sciences
sociales et, d'autre part que cette méthode nécessite beaucoup de préparation et d'efforts.
Cela dit, j'admets que toute approche méthodologique comporte certaines limites. Je ne
peux en effet prétendre avoir restitué la réalité dans son ensemble et dans toute sa
complexité. D'une part, je suis pleinement consciente du caractère « artificiel » et
«construit» des situations qui ont été créées lors de la tenue des entretiens'"'. Mais
j'estime que toute méthode d'enquête, qu'elle soit qualitative ou quantitative, exige des
participants qu'ils réfléchissent sur des questions qui ne les avaient pas nécessairement,
ou consciemment, effleurés auparavant'"^. D'autre part, je concède que les participantes à
D. L. MORGAN. Focus group as qualitative research, London, A Sage University paper, 1997, p. 20.
D. L. MORGAN et R. A. KRUEGER. « When to use focus groups and why », Successful Focus
Groups : Advancing de State of the Art, sous la direction de David L. Morgan, London, SAGE Publication,
1993, p. 3-19.
S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 22.
Morgan et Krueger soulignent que toutes les méthodes de recherche sont plus ou moins « naturelles ».
Ainsi, les entretiens collectifs le sont plus que les sondages, par exemple, mais moins que l'observation
participante. D. L. MORGAN et R. A. KRUEGER. « When to use focus groups [...] », p. 8.
54
ma recherche ont discuté de ce qu'elles voulaient bien discuter; qu'elles ont uniquement
parlé de ce qu'elles se sentaient à l'aise d'exprimer dans un contexte social; qu'elles
pouvaient tout à fait être tentées de se censurer ou de se conformer aux opinions des
autres lectrices. Je me suis néanmoins aperçu que le climat des entretiens était propice à
la confidence, puisque plusieurs d'entre elles se sont très intimement révélées - beaucoup
plus qu'elles ne l'auraient cru, selon leurs dires. Mon expérience est semblable à celle de
Morgan et Krueger, qui témoignent que, de façon générale, les participants parlent
193facilement de leurs émotions et de sujets très personnels .
Par ailleurs, en raison de contraintes de temps, il m'a été impossible de constituer un
important échantillon de lectrices. J'ai donc évité, lorsque J'ai procédé à l'interprétation
de mes résultats, de glisser dans une logique synecdochique en prétendant que la
perception des participantes reflète la perception de l'ensemble des lectrices de la
génération X. Je reprends ici les propos de Benoit Gauthier pour préciser que je
souhaitais essentiellement « donner un sens à une situation et non établir un lien causal
linéaire à sens unique ».
4.2.1 Modalités de constitution des groupes et recrutement
Les choix qui ont déterminé la constitution des groupes de lectrices ont aussi eu un
impact sur les données recueillies et, conséquemment, sur les résultats. Mon objectif
consistait surtout à encourager la prise de parole par chacune des participantes. C'est pour
cette raison que j'ai choisi d'en rassembler seulement trois ou quatre par groupe, alors
que le nombre recommandé par certains spécialistes oscille entre six et dix'^^. Morgan
reconnaît que la formation de plus petits groupes s'avère pertinente dans certaines
situations : « [WJhen participants are emotionally caught up in the topic. [...] When the
topic is controversial [...] When the goal is ta hear detailed stories and personnal
D. L. MORGAN et R. A. KRUEGER. « When to use focus groups [...] », p. 6.
B. GAUTHIER (dir.). Recherche sociale [...], p. 71.
195 R. A. KRUEGER et M. A. CASEY. Focus Groups. A Pratical Guide for Applied Research, London,
SAGE Publication, 2000. ; D. L. MORGAN. Focus Group Kit, vol. 1-6, London, SAGE Publications,
1998.
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accounts » En ce qui concerne le nombre de groupes, il s'établit généralement
entre trois et cinq. J'ai pour ma part décidé de constituer cinq groupes de lectrices, en
plus de réaliser un entretien « pilote » (il en sera brièvement question au point 4.2.4), afin
d'atteindre un certain niveau de « saturation » au-delà duquel les nouvelles informations
que j'aurais récoltées auraient été négligeables'^^.
Processus difficile, le recrutement s'est étendu sur une période de neuf mois, de
septembre 2009 à mai 2010. J'ai d'abord mis à contribution mon réseau de connaissances
personnelles et professionnelles : amies et amis, famille, collègues d'université, collègues
de travail, étudiantes et étudiants, etc. Ces personnes ont ensuite fait parvenir mon
invitation à leurs propres réseaux'^^. C'est de cette façon que J'ai rejoint la majorité des
lectrices (14/16). J'ai ensuite mis Internet à contribution en publiant un appel sur
différents forums de discussion et blogues qui touchent la littérature. Deux intervenantes
ont ainsi manifesté leur désir de participer à un entretien collectif. J'ai donc transmis à
chacune des éventuelles participantes l'invitation officielle précisant le sujet de ma
recherche, de même qu'un formulaire de consentement, qu'elles ont rempli et signé au
moment des entretiens'^^. Je leur ai aussi précisé que mon projet avait été approuvé par le
Comité d'éthique de la recherche de l'Université de Sherbrooke.
J'ai ainsi recruté des femmes de la génération X qui avaient déjà lu, par intérêt personnel,
un des cinq récits qui composent mon corpus (voir la présentation par les maisons
d'édition au point 4.2.3)^"°. Toutes les participantes ont lu un autre récit au cours des
semaines précédant leur participation à un entretien collectif. De cette façon, j'ai pu
recueillir leurs perceptions dans le moment présent, hic et nunc, et de ce fait atténuer le
bruit médiatique qui a entouré la parution des œuvres - tout particulièrement celles de
Nelly Arcan et de Marie-Sissi Labrèche.
D. L. MORGAN. Focus Group Kit [...], p. 73.
R. A. KRUEGER et M. A. CASEY. Focus Croups [...], p. 26.
Les documents relatifs aux entretiens (message d'invitation, formulaire de consentement, questionnaire
individuel et guide d'entretien) figurent à l'Annexe 2.
D. L. MORGAN. Focus Group /fiY [...], p. 96.
Une participante avait mal compris la consigne et n'avait lu aucun des cinq récits par intérêt personnel.
Elle a cependant lu Putain, de Nelly Arcan, avant de participer à un entretien collectif.
56
J'ai privilégié la formation de groupes plutôt homogènes. Chacun d'entre eux réunissait
des femmes appartenant à une même génération^°'. Toutefois, d'autres variables ont plus
ou moins influencé leur rôle et leur participation au sein de la discussion^°^. Je ne suis pas
parvenue à réunir, dans tous les groupes, des femmes présentant un profil similaire, ce
qui aurait assuré une plus grande proximité « naturelle » entre les participantes. Cela dit,
sans chercher à créer un microcosme de la génération X, et bien que je n'aie pas choisi de
procéder à une étude comparative, j'ai tenu compte de cette diversité de profils dans mon
analyse.
4.2.2 Profils des participantes
Ainsi, des considérations sociodémographiques (telles que l'âge des participantes, leur
statut civil, le fait qu'elles aient ou non des enfants, le degré de scolarité qu'elles ont
atteint et leur position professionnelle), de même que les pratiques culturelles des
participantes et les raisons qui les ont incitées à lire les récits à l'étude ont pu influencer
leurs perceptions. Pour éviter d'alourdir les discussions et d'empiéter sur le temps qui
leur était alloué, j'ai demandé aux lectrices de remplir un court questionnaire individuel.
Cet exercice a précédé chacun des entretiens et m'a permis de dresser le portrait
sommaire des lectrices qui suit.
4.2.2.1 Portrait sociodémographique
Au plan sociodémographique, leurs profils sont plus ou moins homogènes. Sur les seize
participantes, cinq étaient dans la quarantaine au moment des entretiens, dix étaient dans
la trentaine et une avait 29 ans. En ce qui concerne leur statut civil, huit femmes sur seize
étaient en union libre, deux étaient mariées, une était divorcée et cinq étaient célibataires.
Lorsqu'elles ont participé à ma recherche, cinq lectrices n'avaient pas d'enfant, une
lectrice était enceinte de huit mois, trois lectrices avaient un seul enfant, quatre lectrices
avaient deux enfants, deux lectrices avaient trois enfants et une lectrice avait quatre
Plusieurs auteurs (dont S. Duchesne et F. Haegel, D. Morgan, R. A. Krueger et M.-A. Casey) font de
l'homogénéité sociale des groupes une des « règles d'or » des entretiens collectifs.
S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 47.
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enfants. La participante enceinte attendait une fille. Sur les dix autres mères, une mère
avait deux filles, cinq mères avaient un ou plus d'un garçon, alors que quatre mères
avaient une ou plus d'une fille et un ou plus d'un garçon. Au total, cinq mères sur dix
avaient des enfants de moins de 18 ans, quatre mères avaient des enfants adultes et une
mère avaient un enfant adulte et trois enfants de moins de 18 ans.
Pour ce qui est du plus haut niveau de scolarité atteint, douze participantes sur seize
avaient complété des études universitaires. Parmi celles-ci, trois détenaient un certificat;
trois, un baccalauréat; quatre, une maîtrise; une, un diplôme de troisième cycle; et une
autre, un doctorat. Une des lectrices avait effectué un programme technique au collégial,
tandis que trois lectrices avaient obtenu leur diplôme d'études secondaires. Les
participantes occupaient des fonctions professionnelles variées : enseignantes (quatre,
dont trois au collégial), adjointes administratives (deux), secrétaires (deux), professeures
d'université (deux), coordonnatrices (deux, dont une qui étudiait aussi à temps partiel),
analyste politique, commis de bibliothèque, formatrice, étudiante à la maîtrise.
4.2.2.2 Portrait des pratiques culturelles
Au sujet des pratiques culturelles, la plupart des lectrices affirment qu'elles regardent
assez peu la télévision : dix la regardent cinq heures et moins par semaine; quatre, entre
six et dix heures; et deux, plus de onze heures par semaine. Plusieurs ont souligné
qu'elles regardaient surtout des émissions d'affaires publiques ou de vulgarisation
scientifique (telles que Découverte et Une heure sur terre), les informations télévisées et
des séries télévisées en format DVD ou téléchargées (C.A., Six feet under, Fringe,
Beautés désespérées, Dexter ont été nommées plus d'une fois). Parmi les quatorze
participantes qui écoutaient régulièrement la radio, huit écoutaient la première chaîne et
la chaîne culturelle de Radio-Canada, deux écoutaient des postes consacrés à la musique
jazz et deux écoutaient exclusivement la radio au travail.
Sur les seize femmes interrogées, treize disaient lire régulièrement des journaux. De
façon générale, elles ont spécifié qu'elles consultaient surtout les journaux sur Internet.
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Deux participantes ont affirmé qu'elles ne lisaient jamais de magazines. Par contre, toutes
lisaient des romans. Elles y consacraient presque toutes plus de trois heures par semaine,
et la plupart auraient aimé avoir davantage de temps pour lire. C'est d'ailleurs ce qu'elles
ont dit qu'elles faisaient pendant leurs vacances et leurs journées de congé. La plupart des
participantes affirmaient lire presque tous les genres de romans. Ainsi, leurs goûts étaient
variés : autofiction, romans policiers, polars, romans d'amour, romans historiques,
science-fiction, fantastique, etc. Beaucoup de lectrices ont souligné qu'elles privilégiaient
la littérature québécoise et la littérature française, alors que certaines ont précisé qu'elles
aimaient aussi la littérature américaine.
En ce qui concerne les récits à l'étude, ils ont attiré les participantes, qui ont affirmé
qu'elles s'étaient senties intriguées par la forme de l'autofiction et les prestations
médiatiques des auteures. La grande majorité des femmes interrogées avaient entendu
parler de Marie-Sissi Labrèche et de Nelly Arcan dans les médias. Quatre ont lu les récits
à la suite de la recommandation d'une ou d'un ami, et deux les ont remarqués en librairie.
Une participante a pour sa part collaboré à un documentaire traitant de la prostitution,
auquel participait aussi Nelly Arcan, ce qui lui a donné envie de connaître les œuvres de
l'auteure et sa vision du phénomène. Deux ont souhaité lire les récits de Marie-Sissi
Labrèche après avoir vu le film qui en a été tiré (Borderline). Une seule participante avait
entendu parler du récit Le dégoût du bonheur, de Mélikah Abdelmoumen. Il lui avait été
suggéré par une professeure d'université, et elle l'avait lu par intérêt personnel avant de
participer à ma recherche.
4.2.3 Corpus de récits
Les cinq récits d'autofiction qui composent mon corpus ont donc d'abord piqué la
curiosité des participantes, puis alimenté leurs discussions lors des entretiens collectifs. Je
présente ci-dessous les années de parution des récits, leur nombre de pages respectifs, les
maisons d'éditions qui les ont publiés ainsi que les descriptions que ces dernières en
proposent.
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4.2.3.1 Borderline et La brèche de Marie-Sissi Labrèche
Borderline (162 p.) est paru en 2000, tandis que La Brèche (168 p.) est paru en 2002. Ces
deux récits ont été publiés aux Éditions du Boréal.
Borderline
Borderline est un premier roman qui scrute le monde de l'enfance. Non pas l'enfance
bénie, mais celle qui crée des monstres. Et les monstres de l'enfance ne nous quittent pas
avec elle.
Je suis borderline. J'ai un problème de limites. Je ne fais pas de différence entre
l'extérieur et l'intérieur. C'est à cause de ma peau qui est à l'envers. C'est à cause de
mes nerfs qui sont à fleur de peau. Tout le monde peut voir à l'intérieur de moi, j'ai
l'impression. Je suis transparente. D'ailleurs, tellement transparente qu'il faut que je crie
,  • 203
pour qu on me voie .
La brèche
Une écriture libre, qui fait fi de toutes les convenances afin de révéler la vérité - toute la
vérité -, et de débusquer tout ce qui pourrait se cacher dans le « non-dit ». Dans ce
deuxième roman, Marie-Sissi Labrèche poursuit son exploration des états limites : après
la folie familiale de Borderline, elle nous offre la grinçante histoire d'amour d'une jeune
femme qui, dans son enfance, n'a reçu que des miettes d'affection.
Émilie-Kiki a vingt-six ans et aime Tchéky K., cinquante-six ans, son professeur de
littérature, marié « jusqu'aux oreilles ». S'engage alors un rapport de force qui oppose
jeunesse et savoir, une lutte à finir entre deux clowns tristes dont la piste prend souvent
l'allure de chambres d'hôtel minables et où tous les coups sont permis.
Je ne suis pas de son monde, un maestro de la poésie et sa ritournelle, un prof de
littérature et son étudiante, un homme coincé devant un petit pétard blond, deux univers
203 M.-S. LABRECHE. Borderline [...].
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défigurés par la présence de l'autre, non, je ne suis pas de son univers et il passe son
temps à me le rappeler aussi. Oui, je viens d'un univers très différent du tien, me répond-
il tout le temps comme pour me signifier que je suis une extraterrestre dans sa vie et
qu'être ensemble pour vrai relève de la fiction. Quand il me dit ça, j'aurais envie de
m'arracher un œil et de l'avaler, qu'il me laisse donc me raconter une belle histoire, la
belle histoire de deux mondes qui s'effondrent ensemble. Plus nos plaies seront
profondes, plus on s'infiltrera l'un dans l'autre^^.
4.2.3.2 Putain et Folle de Nelly Arcan
Putain (192 p.) est paru en 2001, tandis que Folle (208 p.) est paru en 2004. Ces deux
récits ont été publiés aux Éditions du Seuil.
Putain
Cachée derrière les rideaux de sa chambre, une prostituée patiente entre deux clients.
L'attente se nourrit du souvenir : une famille dévote, une mère absente et un père distrait.
Et parfois la jouissance éprouvée avec ces hommes auxquels elle fait l'amour, ces
hommes qu'elle déteste peut-être autant qu'elle-même. Un récit obsessionnel qui
ressemble à un exorcisme désespéré pour se maintenir en vie.
J'ai alors décidé d'écrire ce que j'avais tu si fort, dire enfin ce qui se cachait derrière
l'exigence de séduire qui ne voulait pas me lâcher et qui m'a jetée dans l'excès de la
prostitution, exigence d'être ce qui est attendu par l'autre, et si le besoin de plaire
l'emporte toujours lorsque j'écris, c'est qu'il faut bien revêtir de mots ce qui se tient là
derrière, et que quelques mots suffisent pour être lus par les autres, pour n'être pas les
bons mots. Ce dont je devais venir à bout n'a fait que prendre plus de force à mesure que
j'écrivais, ce qui devait se dénouer s'est resserré toujours plus jusqu'à ce que le nœud
prenne toute la place, nœud duquel a émergé la matière première de mon écriture,
inépuisable et aliénée, ma lutte pour survivre, une mère qui ne répondait pas lorsque je
l'appelais et qui ne m'appelait pas car elle avait trop à dormir, ma mère qui dans son
2CM M.-S. LABRECHE. La brèche [...].
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sommeil a laissé mon père se charger de moi. D'où la dimension scandaleusement intime
de ce livre^^^.
Folle
Devenant son propre personnage, Nelly Arcan écrit une lettre à l'homme qui l'a quittée.
Histoire de conquête et d'abandon, de désir et d'humiliation entre une jeune femme
québécoise et son amant français. Elle s'y révèle amoureuse folle, folle de jalousie, folle
de son corps haï, folle de la dictature planétaire de l'image. Ici, Nelly Arcan fait jeu égal
avec Putain, son premier récit, en nous faisant entendre la beauté d'un désespoir si absolu.
Ensuite j'ai eu peur de tout, j'ai eu peur qu'il soit comme toi, qu'en naissant le bébé ait
déjà un passé rempli d'autres femmes. Il me semblait que l'enfant te ressemblait déjà et
que même coincé entre les parois de mon ventre il avait déjà ton indépendance, qu'à la
limite il se fabriquerait tout seul avec cette force d'ajfirmation venue de tes ancêtres, qu'il
m'imposerait son rythme en me martelant le ventre pour que je lui envoie mes repas et
qu'à la sortie il se désintéresserait aussitôt de moi. Il me semblait qu'en venant de toi cet
enfant me quitterait^^.
4.2.3.3 Le dégoût du bonheur de Mélikah Abdelmoumen
Le dégoût du bonheur (174 p.) est paru en 2001. Ce récit a été publié aux Éditions Point
de fuite.
Le dégoût du bonheur
M. tourbillonne entre l'alcool, les cigarettes et les hommes, passe tant bien que mal d'un
bar à l'autre, occupe une partie de son temps à des soirées lamentables, à des lancements
ratés, à des rencontres oubliables et à des nuits passées à faire semblant. Tout cela, parce




au goût des autres. Comment mettre fin à cette spirale qui menace de l'aspirer, elle et
l'œuvre littéraire qu'elle veut mener à bien?
Une autofiction, une mise à nu : c'est cela. Le dégoût du bonheur. La souffrance d'une
207femme mal dans sa peau et dans la peau des autres
4.2.4 Cueillette des données
Pour connaître les perceptions des lectrices au sujet de ces récits. J'ai effectué deux
entretiens collectifs dans la région métropolitaine et trois à Sherbrooke. J'ai ainsi
rencontré des femmes qui partagent le cadre de vie des narratrices des récits - Montréal -
et d'autres qui en sont relativement éloignées. Ces rencontres, qui ont eu lieu entre
septembre 2009 et juin 2010, ont duré entre 1 h 30 et 2 h. Elles se sont toutes tenues en
après-midi ou en début de soirée, dans un endroit calme et neutre, soit dans des locaux de
l'Université de Sherbrooke à Longueuil et à Sherbrooke. J'ai enregistré les entretiens à
l'aide d'une caméra vidéo. Si le fait d'être filmées rendait les participantes un peu mal à
l'aise au départ, elles ont dit avoir très rapidement oublié la présence de la caméra.
Les discussions se sont déroulées de façon semi-directive. J'ai laissé aux participantes la
possibilité de s'exprimer librement sur un certain nombre de questions consignées dans
un guide d'entretien, lesquelles correspondent aux préoccupations soulevées dans ma
problématique. J'avais pris soin d'en vérifier la pertinence en effectuant un entretien
« pilote » en septembre 2009. Mes quatre lectrices « cobayes » ont abordé d'elles-mêmes
la plupart de ces questions. Elles ont aussi discuté de certains sujets auxquels je n'avais
pas pensé au préalable, ce qui m'a permis d'ajuster mon guide d'entretien.
Pour débuter les discussions et dissiper une certaine timidité, j'ai demandé aux
participantes de chacun des groupes^''^ de présenter brièvement les récits qu'elles avaient
lus, comme si elles en parlaient à une amie. Cette simple requête a dans tous les cas lancé
M. ABDELMOUMEN. Le dégoût du [...].
Voir le tableau intitulé « Composition des groupes », à l'Annexe 3.
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les échanges, qui étaient de façon générale très animés, au point où les thèmes abordés
émergeaient tout à fait naturellement. Je corrobore donc les propos du sociologue Jean-
Claude Kaufmann dans L'entretien compréhensif :
Entre portes qui se referment et premières réponses sèches, les prises de contact et
les débuts d'entretien ne sont pas toujours faciles. Heureusement, il est fréquent que
l'enquêteur n'ait plus ensuite à fournir d'efforts sur ce point : l'informateur a lui-
même envie de parler. [...] Il parle de lui et on l'écoute, il développe ses arguments
et ses avis ont de l'importance. [Djans cette capacité à parler si profond et si fort de
soi, il y a un « bonheur d'expression », un bonheur d'avoir à dire, de pouvoir dire,
et de dire bien, qui pousse à dire toujours plus. Jusqu'à ce que l'enquêteur et la
situation d'entretien parviennent à être oubliés malgré leur caractère peu ordinaire,
effacés par l'envie de parler. De parler de soi, à une sorte de monde anonyme, tout
en se parlant à soi-même"°^.
La citation ci-dessus illustre à la perfection ce que j'ai ressenti au cours des entretiens.
Ainsi, mon rôle a surtout consisté à relancer les participantes sur des propos qu'elles
avaient tenus; à leur demander de développer certaines idées qu'elles avaient émises.
Dans quelques cas, je suis aussi intervenue pour susciter la participation de celles qui se
faisaient parfois plus réservées. J'élaborais donc mes questions à partir de ce que les
participantes exprimaient, plutôt qu'en m'appuyant strictement sur mon guide
d'entretien^'*^.
J'ai par ailleurs adopté une attitude empathique : je manifestais clairement mon intérêt
pour ce que les participantes avaient à dire. Tout en demeurant assez discrète, je me suis
engagée personnellement dans les discussions, c'est-à-dire que je me suis permis de rire,
de reformuler certains propos et d'émettre, quoique très discrètement, mon point de vue.
Anne Gotman, sociologue et directrice de recherche au CNRS, rejoint la vision de Jean-
Claude Kaufmann en soutenant que cette posture incite les personnes interrogées à se
livrer : « Rien ne sert de s'effacer, de regarder de biais, de baisser les yeux, de prendre un
air modeste, de se faire tout petit et oublier, nul ne croira que vous n'avez pas d'opinion
209
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J.-C. KAUFMANN. L'entretien compréhensif, Coll. « 128 », Paris, Éditions Nathan, 1996, p. 63.
64
sur le sujet qui vous occupe, ni préférence aucune^". » Cela dit, j'ai quand même évité
d'exprimer toute forme de désaccord avec les participantes, afin de ne pas créer de
malaise et de ne pas donner l'impression que je m'inscrivais dans un camp plutôt que
dans un autre lorsqu'il y avait un certain clivage au sein d'un groupe.
4.3 Analyse des données
Au cours de l'été 2010, j'ai retranscrit les discussions, tout en notant les réactions des
participantes lorsque leur langage non-verbal me semblait éloquent : regard au ciel,
regard baissé, soupirs, etc. Le Verbatim totalise une centaine de pages. Afin de
m'imprégner des entretiens et de me les approprier, j'ai effectué une première lecture du
Verbatim sans prendre de notes^'^. J'ai ensuite procédé au codage de mes données.
Duchesne et Haegel distinguent deux logiques de traitement systématique des données
textuelles. La première consiste à procéder au codage qualitatif en parcourant les données
à la quête de catégories, au fur et à mesure qu'elles interviennent dans les discussions. Il
s'agit en quelque sorte de laisser les thèmes émerger d'eux-mêmes, dans un processus de
comparaison avec les éléments déjà codés^'^. Cette approche, qui s'inspire de la logique
de la Grounded Theory^^'^, « consiste donc à repérer, en s'efforçant de les catégoriser, à la
fois la diversité et les éléments communs des idées, des significations et des valeurs
évoquées dans le corpus ». Évidemment, certains éléments peuvent se retrouver dans plus
d'une catégorie. Dans cette optique, le but n'est pas d'évaluer l'importance de chaque
catégorie dans le corpus.
A. GOTMAN. «La neutralité vue sous l'angle de l'E.N.D.R. », L'entretien dans les sciences sociales
l'écoute, la parole et le sens, sous la direction d'Alain Blanchet, Paris, Dunod, 1985, p. 163.
S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 95.
S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 99. ; G. BOUTIN. L'entretien de
recherche qualitatif, Québec, Presses de l'Université du Québec, 2008, p. 138.
S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 100. Les auteures décrivent
brièvement ce courant sociologique aux pages 103-104 de leur ouvrage. Jean-Claude Kaufmann l'aborde
de façon plus étoffée dans L'entretien compréhensif.
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La deuxième façon d'effectuer le codage systématique s'inscrit dans un objectif de
91 S
traitement statistique des données ou de modélisation . D s'agit du codage quantitatif,
sur lequel je n'élaborerai pas. Duchesne et Haegel soulignent par ailleurs qu'il est
possible d'analyser le matériau à l'aide d'une grille de lecture. Les chercheuses et
chercheurs tentent alors de vérifier la validité de leurs hypothèses : « [L]'analyse est
construite à partir d'un petit nombre de thèmes [...] dont l'exploration répond très
clairement à des considérations théoriques^'^. »
De mon côté, j'ai privilégié un traitement en deux temps de l'information contenue dans
les Verbatim des entretiens que j'ai réalisés. J'ai d'abord codé les données en fonction des
trois grands domaines - ou axes - de ma recherche : autofiction et écriture des femmes,
femmes et féminismes, générations et génération X. Cette démarche m'a permis de
mettre un peu d'ordre dans un véritable enchevêtrement de discours^'^. Ensuite, j'ai laissé
218émerger les différentes catégories relevant de ces domaines . Ce codage en deux volets
correspond à la position méthodologique que j'ai privilégiée au cours des entretiens. Pour
présenter et analyser les données recueillies, je me devais bien-sûr de les organiser
minimalement. Toutefois, comme je n'ai pas choisi de travailler avec une liste de
questions précises à poser aux participantes, il m'aurait semblé illogique de traiter le
matériau à l'aide d'une grille de lecture rigide.
Je me suis donc inspirée d'un exemple donné par Duchesne et Haegel^ Une première
série de codes portait sur le sujet d'un entretien collectif qu'elles ont mené, soit la
délinquance. Les personnes ayant participé à la discussion ont notamment parlé de l'âge
des délinquants, de la gravité de leurs actes, de la préméditation et du traitement
S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 104-107.
S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 109.
Lorsque j'ai présenté mon travail, à quelques reprises en 2010 et 2011, j'ai utilisé une métaphore pour
faire comprendre ma démarche aux auditeurs. J'ai comparé l'information contenue dans les entretiens à des
dreadlocks qu'il me fallait démêler pour « faire parler » les données. De son côté, une collègue étudiante,
avec qui je discutais de cette difficulté affirmait à juste titre que « tout est dans tout ».
Loin d'être fixées de façon définitive dès le début du processus, ces catégories ont été remaniées tout au-
long de mon analyse.
S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 101-102.
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médiatique qui leur était réservé. Deux autres séries de codes concernaient les alliances et
les clivages au sein des groupes, ainsi que les valeurs mobilisées par les participants.
Pour ma part, j'ai effectué une analyse verticale de chaque entretien, c'est-à-dire que j'ai
tenu compte de l'évolution des rencontres, des contradictions, des ambivalences, des
tensions et des complicités^^". Mais j'ai surtout porté attention aux thèmes abordés par les
participantes en réalisant une analyse transversale des entretiens. En résumé, deux
interrogations générales ont sous-tendu l'ensemble de ma démarche : De quoi ont parlé
les lectrices (thèmes ou grands sujets)? Comment en ont-elles parlé (potentialités)?
J'ai ensuite entrecroisé les réflexions des lectrices et les approches théoriques et critiques
reliées à l'autofiction et à l'écriture des femmes; à la féminité et aux féminismes; aux
générations et à la génération X. Mon objectif consistait moins à les confronter qu'à me
servir de la théorie pour révéler, du moins en partie, le sens des données que j'ai
recueillies. Ces données microsociologiques ont été contextualisées afin que « les
observations de la parole des acteurs individuels et sociaux [soient] situées en regard d'un
contexte interprétatif plus large [macrosociologique]^^' ». Compte tenu de la nature
exploratoire de ma recherche, j'ai dégagé de mon analyse quelques hypothèses
interprétatives, plutôt que de généralisantes conclusions.
Je tiens à souligner que je suis demeurée le plus fidèle possible à l'esprit des discussions.
Cependant, afin de faciliter la lecture, j'en ai retranché les hésitations, les répétitions, de
même que certaines erreurs et maladresses langagières acceptables à l'oral, mais qui
alourdissaient inutilement le texte. J'ai aussi pris la décision d'attribuer des prénoms
fictifs aux participantes. D'une part, je souhaitais préserver leur anonymat; d'autre part,
puisqu'il s'agissait de rapporter les paroles d'êtres humains, des noms me semblaient plus
2^2
appropriés que des numéros " .
S. DUCHESNE et F. HAEGEL. L'enquête et ses méthodes [...], p. 90.
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MÉDIATIQUES. « Les orientations scientifiques », Site de la Faculté de communication de l'UQAM,
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Judith Plante et Émilie Bourque-Bélanger, dont les mémoires de maîtrise ont respectivement été dirigés
par Jacques Piette et François Yelle, ont aussi privilégié les prénoms plutôt que les numéros pour désigner
les participantes à leurs recherches.
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Le récit qui suit, dans les quatre prochains chapitres, forme une mosaïque singulière. J'y
livre le fruit de mon interprétation rigoureuse, liée à mes préoccupations initiales, mais
inéluctablement teintée d'une certaine part de subjectivité. Je reconnais donc ici que la
richesse du matériau aurait pu donner lieu à d'autres analyses.
DEUXIEME PARTIE : RESULTATS ET ANALYSE
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5. DISCUSSIONS SUR L'AUTOFICTION
Les questions de rautofiction et de l'écriture des femmes alimentent plusieurs échanges
au cours des cinq entretiens^^^. Les lectrices se questionnent, ou elles se prononcent, sur
la dyade réalité / fiction et elles se confient en ce qui concerne leur identification aux
narratrices.
5.1 Dyade réalité / fiction
Le statut générique de l'autofiction est abordé dans chacun des groupes, les participantes
étant invitées à partager leurs impressions concernant ce phénomène hautement
médiatisé. Leur malaise perceptible, bien que plus ou moins formellement exprimé,
reflète tout à fait les positions éclatées (évoquées au point 3.1) des critiques littéraires,
des chercheurs et chercheuses en littérature ainsi que des autofictionnaires elles-mêmes.
D'entrée de jeu, lors du premier entretien, Laure s'interroge : « J'ai de la difficulté avec
ce eoncept-là. J'aimerais ça que tu nous expliques ce que c'est, parce que moi... Les
auteurs n'utilisent pas toujours leur vie comme matériau? » Sa question résonne au sein
du groupe :
Martine - Peu importe ce que tu fais, ce que tu écris, ce que tu chantes... tu t'inspires
toujours de ta vie, même si c'est à des kilomètres... Même si tu écris Star Wars, tu as
des relations humaines qui t'affectent, c'est certain!
Laure - Mais le concept, j'imagine, c'est de mettre en scène sa propre vie... et de la
modifier!
Martine - C'est comme ça que je voyais l'autofiction. C'est d'utiliser tes propres
expériences vécues et de romancer en ajoutant de la fiction. C'est ce que j'en avais
compris. Est-ce que c'est ça (rires)?
Ces perceptions rejoignent donc la position de Marie-Sissi Labrèche, qui soutient, dans
une entrevue avec le journaliste Marc Cassivi de La Presse, que tous les romans sont en
Pour alléger le texte, j'ai choisi d'utiliser le présent de narration lors de l'analyse de mes résultats, bien
que les entretiens se soient bien sûr déroulés avant la rédaction des chapitres 5,6,1 et 8 qui y sont dédiés.
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partie autofictionnels; que tous les écrivains s'inspirent de ce qu'ils vivent^^'^. Selon
l'auteure, l'autofiction se distingue toutefois du roman parce qu'elle est nommée et
revendiquée.
Mais cette revendication atténue à peine la confusion chez les participantes. En effet, la
plupart d'entre elles confondent les narratrices et les auteures. Un échange entre Laure,
Émilie et Martine, à propos des récits de Nelly Arcan, illustre bien cette difficulté
engendrée par l'amalgame de deux « pactes de lecture » :
Laure - Avec son suicide^^^, c'est encore plus violent de penser à ces récits-là!
Emilie - Il y a les personnages et les auteures. Mais Nelly Arcan, quand même, elle a
posé le geste qu'elle a posé. Il n'y a pas eu de rédemption pour elle.
Martine - Ça a prouvé ce qu'on ressentait en tant que lectrices.
A
Emilie- Et puis, dans Folle, c'est vraiment l'annonce de ça. Elle dit même:
« Aujourd'hui j'ai planté un clou, un super gros clou dans le mur de mon salon. Je vais
me mettre sur un tabouret, je vais me saouler jusqu'à ce que je perde conscience, je
vais prendre des calmants, je vais avoir la corde au cou. » C'est annoncé!
Martine - C'est hallucinant!
Emilie : Cette aliénation, elle est plus forte chez Nelly Arcan. Elle a été plus forte
qu'elle, finalement.
La thèse de la « mort annoncée » de Nelly Arcan est abordée - et largement discutée -
dans quatre groupes sur cinq. Au tout début du cinquième entretien, Josée lance la
discussion sur le sujet : « J'ai le goût d'en parler parce que ça m'a tellement touchée! Elle
annonce son suicide, c'est clair! Je me demande pourquoi les gens n'ont pas réagi. »
Diane, qui fait partie du deuxième groupe, utilise également l'expression « chronique
d'une mort annoncée », inspirée d'un roman de Gabriel Garcia Marquez, pour parler de
Putain. S'avouant très troublée, elle s'interroge : « Pourquoi personne ne l'a aidée? »
M. CASSIVI. « Marie-Sissi Labrèche. Sortir de soi », La Presse (Montréal), 10 février 2009, p. ARTS
SPECTACLES5.
Nelly Arcan s'est suicidée à Montréal, le 24 septembre 2009.
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Ainsi, les propos de la majorité des participantes tendent à confirmer la position de
Philippe Lejeune, pour qui l'ambiguïté des récits autofictionnels pousse les lecteurs et
lectrices à les appréhender comme des autobiographies^^^. Josée l'évoque très
clairement : « Lorsque j'ai lu Putain, j'avais l'impression que c'était une autobiographie.
Ce n'était plus un personnage, la narratrice. Nelly Arcan était comme ça. C'est un
discours, une écriture discours. Elle existe, cette personne-là. »
Les lectrices avouent que les noms des héroïnes, leurs occupations, les titres des œuvres
ainsi que l'importante présence médiatique des auteures (surtout Nelly Arcan et Marie-
Sissi Labrèche) alimentent leur confusion. Approuvée par les trois autres participantes du
quatrième groupe, Annie explique : « J'ai vu Marie-Sissi Labrèche à quelques reprises en
entrevue; elle fait de l'autocitation. J'ai retrouvé des phrases qu'elle avait dites dans son
ouvrage. C'est très difficile de séparer les deux, alors que dans le contexte de l'entrevue,
elle parlait de sa propre vie. » Les propos de Sophie et de Louise témoignent d'une
perception commune :
Sophie - Marie-Sissi Labrèche a beaucoup joué, dans tout son rapport aux médias, sur
cette frontière très poreuse entre la réalité et la fiction.
Louise - C'est peut-être à cause du personnage. J'ai vu Nelly Arcan en entrevue, je
l'ai entendue parler. Et je me disais : « Ce n'est peut-être pas de l'autodérision. »
Ces participantes réfèrent ici aux « indices » mobilisés par Serge Doubrovsky, ou aux
« opérateurs d'identification » suggérés par Philippe Gasparini, lesquels dévoilent sans
équivoque l'identité des autofictionnaires . Dans le quatrième groupe, Marie conclut
qu'elle se sent en quelque sorte bernée, trahie par les auteures. Elle confie qu'elle aurait
souhaité leur demander de préciser quels éléments relèvent de l'autobiographie, et quels
éléments relèvent de la fiction :
Marie - C'est difficile de ne pas assimiler l'auteure à la narratrice. On sait que Nelly
Arcan a vraiment été eseorte; Mélikah Abdelmoumen étudie vraiment en littérature;
I  M-F. RAYMOND-DUFOUR. Prolégomènes [...], p. 12.
Cité par M-F. RAYMOND-DUFOUR. Prolégomènes [...], p. 11; P. GASPARINI. Est-il je? [...], p. 25.
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Marie-Sissi Labrèche a probablement vraiment couché avec son directeur de
maîtrise... Moi, j'aimerais ça savoir s'ils se parlent encore!
La majorité des lectrices confessent finalement qu'elles ont l'impression d'avoir lu des
journaux intimes. «C'est difficile de ne pas penser que tout est vrai! C'est comme
plonger dans l'inconscient de l'auteure », affirme Diane, qui prend part au troisième
entretien. Dans le deuxième groupe, le sujet fait néanmoins l'objet d'un désaccord. La
perception de Louise rejoint celle de Diane : « Marie-Sissi Labrèche, dans Borderline,
c'est elle que je vois. J'ai de la difficulté à me dire que ce n'est pas entièrement réel. Et
j'associe beaucoup la narratrice à l'auteure. » Mais Sarah lui réplique que les récits
portent malgré tout l'étiquette « roman ». Elle utilise ensuite le terme de Doubrovsky en
soutenant que l'autofiction est un «jeu » qui pousse le lecteur à constamment s'interroger
sur la part du réel :
Sarah - Si tout est vrai, il y a énormément d'impudeur à se révéler au grand jour
comme ça, la brèche ouverte tout le temps... Mais en même temps, c'est le jeu aussi...
On doit se prêter au jeu : on ne le saura jamais dans le fond. Et c'est son objectif aussi,
j'imagine. Elle ne le dira pas; elle ne révélera pas ce qui est vrai, ce qui est faux. On en
déduit ce qu'on veut en déduire...
Louise semble adhérer en partie à cette idée, mais elle demeure convaincue que la réalité
l'emporte sur la fiction. Les deux lectrices en arrivent finalement à un consensus : les
récits, surtout ceux de Marie-Sissi Labrèche, peuvent être considérés comme une forme
de psychothérapie. D'ailleurs, Labrèche l'admet elle-même dans la conclusion de son
mémoire de maîtrise, duquel elle a tiré Borderline : « [E]n écrivant Borderline, j'avais à
l'esprit cette phrase : "Une souffrance partagée est une demie souffrance." Chaque fois
que quelqu'un est bouleversé [...], c'est comme si on m'enlevait un poids de sur les
épaules^^^. »
Cette vision est aussi exprimée dans le cinquième groupe, lorsque Maude soutient que
Nelly Arcan a écrit ses récits d'un souffle, pour se débarrasser d'un poids, et que les
souffrances de son personnage sont les siennes. Sophie utilise pour sa part le terme
M.-S. LABRÈCHE. Bordeline suivi de Le Uvre caché. Université du Québec à Montréal, M.A. 1999,
p. 134.
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« confession » pour parler des œuvres de Marie-Sissi Labrèche. Et Josée rappelle que le
discours de la narratrice de Putain est adressé à son psychanalyste. La perspective
doubrovskienne, selon laquelle l'un des trois principes inhérents à l'autofiction relève de
''29l'importance accordée à la psychanalyse, trouve donc écho chez ces participantes" .
Plusieurs lectrices expliquent par ailleurs qu'au-delà des événements relatés et des
personnages dépeints par les narratrices, le réalisme des récits se perçoit surtout dans
l'expression des émotions :
Marie - J'ai l'impression que les traits viennent de plusieurs personnes, mais qu'ils
sont concentrés dans un seul personnage.
Maude - L'autofiction, dans Putain, je la vois comme une exagération de certains
détails. Le fond est là, mais elle a ajouté des éléments pour que les gens se demandent
ce qui est vrai, ce qui ne l'est pas. Elle a décrit trois clients en un, par exemple. En
disant que c'est de l'autofiction, elle se protège. Les bloggeurs font souvent ça...
Mélanie - Je trouve qu'il y a beaucoup de vrai dans ces récits : pas nécessairement
dans les événements, mais dans le senti.
Laure - L'intérêt, ce n'est pas tant de savoir si tout leur est vraiment arrivé, aux
auteures, mais ce que ça sonne comme émotivité. Je trouvais ça très cru, donc je
sentais qu'il y avait quelque chose de vrai. Ça sonnait vrai...
Sophie - Moi j'ai trouvé dans les quatre livres que j'ai lus une part de vérité, mais
extrême. Tout est à l'extrême. Sur le coup, je n'ai pas voulu le voir. C'est pour ça que
je dis qu'on peut se retrouver là-dedans, parce que ce n'est pas beau d'haïr les autres
filles et de se sentir en compétition. Si on veut être honnête, on doit admettre qu'il y a
une part de vrai dans ces récits. Pas à ce point-là, pas pour le dire comme ça, mais il y
a une vérité fondamentale, dans ce que Nelly Arcan écrit, qui n'est pas belle, vraiment
pas belle, et qu'on ne veut probablement pas s'avouer...
Émilie - Ce sont des problématiques qui me rejoignent beaucoup, alors j'imagine je ne
suis pas la seule dans ce cas-là! S'il y a une espèce d'écho et que ça vient te toucher,
c'est parce qu'il y a quelque chose de vrai là-dedans.
Leurs réflexions répondent parfaitement au souhait formulé par Nelly Arcan : elle
prétendait sonder l'intime pour atteindre l'universel"' . Annie Emaux, qui a écrit
Cité dans P. GASPARINI. Est-il je? [...], p. 23.
T. MALAVOY-RACINE. « Nelly Arcan. [...] », p. 6.
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plusieurs récits autofictionnels, croit aussi que rautofiction est le fruit d'une démarche
sociologique. L'écrivaine française résume bien cet ultime objectif lorsqu'elle soutient
qu'en parlant d'eux-mêmes, les auteurs peuvent arriver à « dire quelque chose de
231l'expérience humaine ».
5.2 Identification aux narratrices
Les participantes qui ressentent cette universalité, soit en s'identifiant aux narratrices, soit
en posant sur elles un regard sociologique un peu plus détaché, semblent apprécier
davantage les récits. Au contraire, celles qui admettent qu'elles ne les aiment pas disent
plutôt y voir une forme de narcissisme et d'autocomplaisance. C'est ce qui a agacé
Martine lors de sa première lecture de Putain, il y a une dizaine d'années :
Martine - C'est vrai qu'il y a du nombrilisme. Moi, c'est ce qui m'énervait au début;
c'est une des raisons pour lesquelles je l'ai laissé. Je me disais : « O.K. Ça va. Regarde
ailleurs. Embellir ton monde, ce n'est pas de te mettre une boucle d'oreille dans le
nombril! » J'ai de la difficulté avec ça... Je trouvais ça interminable! Ça ne me
rejoignait pas du tout. Je n'aimais pas ça, et je ne comprenais pas qu'on crie au génie.
Je ne trouvais rien là-dedans!
Cette participante constate cependant qu'à sa deuxième lecture, effectuée dans le cadre de
ma recherche^^^, elle a saisi la pertinence du récit : « Peut-être parce qu'il y a beaucoup
de temps qui est passé, que je suis rendue plus vieille. C'est peut-être le temps dans ma
vie... » Selon elle, l'identification aux narratrices est tributaire du vécu des lectrices : « Je
me suis beaucoup associée à elle. Souvent, les femmes, on est portées à regarder la
relation qu'on a avec notre père mais, bien souvent, le problème est dans la relation avec
notre mère. C'est ce que j'ai vu chez Nelly Arcan. » Martine ajoute qu'elle a vécu des
expériences semblables à celles des narratrices : « J'ai eu une période sensiblement
pareille. Je me suis fait carrément violence, avec le sexe, entre autres, pour essayer de
boucher un trou... »
N. CROM. « L'autofiction, le roman de la vie, la vie comme un roman », La Croix (Paris), 3 février
2005, p. 14.
Je rappelle que les participantes devaient avoir lu un des cinq récits dans le passé, et accepter d'en lire
un autre avant de participer à un groupe de discussion.
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Quelques participantes confient avoir elles aussi, à un certain moment de leur vie,
instrumentalisé la sexualité pour combler un vide intérieur, alors que d'autres soulignent
qu'elles ont reconnu des membres de leur entourage immédiat dans les narratrices :
Marie - Moi, je me suis identifiée. Pas dans toute sa folie, mais je m'identifiais parce
que j'ai vraiment eu un problème de séduction quand j'étais plus jeune. Je n'étais pas
comme elle, mais j'ai utilisé le fait que j'étais une fille, qu'il y avait beaucoup de
garçons qui me trouvaient cute, pour avoir ce que je voulais... Mais ça s'est retourné
contre moi. Dans Le dégoût du bonheur, elle dit qu'elle couche avec des hommes et
que le lendemain, elle se dit : « Ah! Pourquoi j'ai fait ça? Je ne me souviens plus. Je
devais être saoule ou bien être en manque d'affection. » Je l'ai vécu souvent. Alors le
côté bien égoïste de moi, qui a le goût de retrouver un miroir... Je me retrouvais
dans... J'ai l'impression que ce sont des filles qui sont en manque d'amour.
Laure - J'ai des amies très proches qui sont dans cette espèce de quête ou de
compulsion sexuelle, qui ont traversé ce genre d'épisode. Ce n'est pas aussi extrême,
mais quand même, elles ont ce genre de quête...
Maude - Des filles comme Nelly Arcan, j'en vois encore beaucoup maintenant.
Surtout à notre âge : il y en a beaucoup qui sont passées par là et qui ne le disent pas.
Il y a des filles qui ont fait des agences pendant deux trois mois et qui sont parties
après. Mais elles ont quand même été là, elles l'ont vécu ou elles ont été colocataires
avec une fille qui a été escorte. Elles ont vu le milieu de proche ou de loin. Ça rejoint
quand même beaucoup de personnes.
Lorsque les lectrices du quatrième groupe abordent la question de la pression sociale liée
aux comportements sexuels, Annie se sent interpellée. Il s'agit pour elle d'une volte-face
inattendue. En effet, après avoir clamé en début d'entretien qu'elle ne s'identifiait pas du
tout aux narratrices, elle tient à nuancer sa position :
Annie - Là où Marie-Sissi Labrèche dit : « C'est facile de conserver mon monsieur
parce que je lui fais des fellations quand il le veut. Il va rester, il va revenir. Est-ce que
j'en ai envie? Je ne le sais pas, mais ce n'est pas important ». Ça, c'est une pression
qui existe, qui est réelle. La libération sexuelle a eu lieu avant nous. Maintenant, on est
des filles super performantes pour toutes ces pratiques-là, tous ces comportements-là.
Ils doivent être intériorisés. On a toutes eu des relations plus ou moins heureuses dans
notre vie. Moi, j'ai repensé à certaines... Et je n'étais pas au 20% de ce que les
narratrices faisaient... Mais tu te poses quand même la question : « Mon dieu, est-ce
que j'ai été...? » Je reviens sur ma réponse de tout à l'heure où je disais très, très
fort... Si je vais jusque dans les comportements sexuels, je dirais que oui, je me suis
identifiée. Je change ma décision!
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Marie souligne de son côté que l'insatisfaction des narratrices en ce qui concerne leur
apparence physique se reflète chez une proportion importante de femmes dans la société
actuelle : « Quand Mélikah se regarde dans le miroir, qu'elle se trouve trop grosse,
qu'elle ne se trouve pas belle... C'est quand même le lot de beaucoup de filles. Ce n'est
pas exceptionnel comme comportement! Je pense qu'on peut connaître des gens, mais
plus dans le cas de Mélikah Abdelmoumen que dans celui de Nelly Arcan. Puis je
connais une fille qui est pareille comme Labrèche. »
Les propos de Maude sont aussi éloquents. Cette participante, qui confie avoir été
masseuse^^^, affirme qu'elle a été très intriguée par Putain. Elle souhaitait connaître la
vision de Nelly Arcan par rapport à un métier semblable à celui qu'elle avait elle-même
pratiqué. En ce sens, Maude souligne qu'elle s'identifie à la narratrice. Cependant, elle
ajoute que bien qu'elle ait trouvé sa lecture intéressante, elle ne partage pas tout à fait le
point de vue de l'auteure :
Maude - J'ai été victime d'abus étant jeune, et de viol lorsque j'avais 17 ans. Je n'avais
pas une sexualité épanouie comme les autres filles. Je me voyais toujours comme une
victime, toujours fragile et inférieure aux hommes. Le fait d'avoir été masseuse m'a
permis de prendre un certain contrôle - l'extrême, certes - pour arriver à un certain
équilibre.
Dans le troisième groupe, Mélanie s'est également reconnue dans les personnages de
Nelly Arcan. Elle s'est vue lorsqu'elle était plus jeune :
Mélanie - J'ai souffert d'anorexie à l'adolescence. J'avais une relation difficile avec
mon corps. J'étais mal dans ma peau. C'est possible, mais c'est aussi possible de
changer! Je ne me remets pas en question chaque fois que je vois une belle fille! L'âge
peut aider...
Maude fait la distinction entre « masseuse » et « massothérapeute ». Alors que la dernière octroie des
soins thérapeutiques corporels, tels que des massages, en vue de corriger les troubles physiques du corps
humain (GDT), la première effectue des massages erotiques. Maude tient à préciser qu'elle trouvait ses
clients sur Internet et qu'elle était indépendante, c'est-à-dire qu'elle ne faisait partie d'aucune agence, qu'il
n'y avait aucun intermédiaire entre elle et ses clients. « J'y suis toujours allée selon mes propres
impressions. Tout a toujours bien été. J'ai rencontré quelques bizarres, mais il n'y avait rien pour
m'effrayer. Et les hommes ont toujours été respectueux. »
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La question de l'âge est abordée dans chacun des entretiens. Les lectrices soulignent que
les préoccupations liées à la beauté tendent à diminuer avec le temps. Cet échange entre
Sarah et Louise reflètent ce point de vue :
Sarah - Peut-être qu'en vieillissant, tu te dis : « Mon pouvoir, je ne peux plus l'avoir
par le physique, donc il faut que je trouve... Il faut que je m'affirme dans ma
confiance en moi et que je trouve ma valorisation ailleurs parce que de toute façon, ça
ne dure pas éternellement. » Combien de personnes disent : « A 40 ans, je ne voudrais
pas revenir dans ma tête à 20 ans! Physiquement, j'étais mieux, mais non! Dans ma
tête... »
Louise - Moi la première! Je le dis, moi aussi. Je ne reculerais pas. J'ai développé ma
confiance en moi. J'en ai beaucoup plus aujourd'hui que je n'en avais il y a 20 ans. Et
ça, ça n'a pas de prix.
Ainsi, plus de la moitié des participantes admettent qu'elles se sont projetées, à différents
degrés, dans les récits. Cette projection a suscité en elles des sentiments contradictoires,
3
allant de l'inquiétude au soulagement. L'expérience de lecture d'Emilie, qui affirme
qu'elle s'identifie beaucoup aux héroïnes, s'est avérée pénible et rassurante à la fois.
Selon elle, les récits de Nelly Arcan et de Marie-Sissi Labrèche sont de véritables
miroirs :
Émilie : Es abordent des problèmes auxquels on ne veut pas nécessairement faire
face... Je trouve que ce sont des thèmes très difficiles en ce qui concerne les femmes.
Ce ne sont pas des lectures faciles. Elles sont intrigantes, elles me prennent quand je
les lis, mais après, elles génèrent des réflexions, des sentiments avec lesquels il n'est
pas facile de composer. J'ai l'impression que c'était trop collé sur ma réalité. Quand tu
es dans le noyau de ça, c'est quelque chose! Tu ressens un double sentiment. Tu te
dis : « Ce n'est pas si pire, au fond, je suis peut-être pas si... E y en a d'autres comme
moi. Je ne suis pas toute seule. » Mais en même temps, tu te dis : « Je suis vraiment
intense; je suis folle! »
Diane a aussi ressenti un certain réconfort lors de sa lecture, mais elle y a également vu
une mise en garde : « D'un côté, c'est rassurant. Tu te dis : "Je ne suis pas toute seule à
avoir ces problèmes". Et de l'autre côté, tu te dis : "E ne faut pas que je me rende
jusque-là!" » Dans le même groupe de discussion, Julie révèle qu'elle se reconnaît tout à
fait dans les héroïnes des récits de Marie-Sissi Labrèche. La lectrice explique qu'elle
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souffre comme elles du trouble de personnalité borderline : « C'est rassurant de se faire
dire ce qu'on a par quelqu'un d'autre que le psychiatre. J'ai vraiment vu ma maladie. »
Pour leur part, les participantes qui se sont le moins identifiées aux narratrices des récits
ont, de façon générale, trouvé leur lecture désagréable. Plusieurs ont abandonné Putain
avant la fin, même lorsqu'elles elles s'étaient senties attirées par le thème de la
prostitution au préalable, ou que le battage médiatique entourant l'auteure avait attisé leur
curiosité. Laure révèle qu'elle voulait lire Putain depuis longtemps, qu'elle a voulu
profiter de ma recherche pour le commencer, mais qu'elle ne l'a pas terminé. « Je n'ai
pas aimé ça, et je n'ai pas eu envie de le finir. » Laure avait déjà lu Borderline, un récit
qu'elle avait beaucoup aimé. Elle explique que l'univers de Marie-Sissi Labrèche est
différent, qu'elle s'y identifie plus facilement: «Marie-Sissi Labrèche me rejoint
beaucoup plus. Son rapport à la sexualité et à la folie est beaucoup moins violent. Donc,
pour moi, c'était plus facile d'aborder ce récit. » Le phénomène de l'identification, lié à
la violence du propos dans Putain, est aussi abordé dans les autres groupes, comme en
témoignent ces extraits :
Sophie : D y avait une violence dans le ton, dans l'écriture très coup de poing, ce qui
fait qu'à un certain moment, je me suis dit : « Je l'arrête, je ne suis plus capable. » Il
me restait entre 20 et 50 pages à lire. Ça m'a quand même donné envie de lire Folle
par la suite, que j'ai trouvé plus accessible. C'était peut-être le ton... Ou le fait que je
me sentais plus proche de la narratrice / auteure.
Sarah : Ce sont des personnages très, très loin de ma psychologie, donc je ne
m'identifie pas vraiment. C'est presque rassurant. Tu te dis : « Mon dieu, je ne suis
pas tordue comme ça! » On pourrait dire qu'elles mettent des modèles encore plus
tordus pour nous rassurer sur notre équilibre...
Trois participantes révèlent que les récits ont même suscité en elles un profond dégoût.
Elles expriment avec dureté leur écœurement face à 1' « étalage » des souffrances
psychologiques et de la sexualité dysfonctionnelle des auteures / narratrices, qu'elles ne
distinguent pas du tout et à qui elles ne s'identifient pas :
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Sarah (à propos de La Brèche) - Des fois, c'est trop. Sa brèche, sa brèche, sa brèche...
J'ai compris le principe! Ça ne m'emballait pas de continuer à lire et de l'entendre, de
voir sa façon de s'envoyer en l'air. Je trouvais que c'était trop. Je trouve ça bien d'en
parler, mais je n'en lirais pas trois autres dans le même genre! J'ai eu ma dose. C'est
plus le côté sexualité qui me dégoûtait. J'en ai assez eu.
Caroline - Quand je lisais La Brèche et Putain, la seule chose que je me disais, c'est ;
« Si tu n'es pas bien, si tu te vois de cette façon et que tu trouves ça aussi terrible, fais
autre chose! Ou va te faire soigner. » Si j'étais Nelly Arcan et que j'écrivais un livre
pour attirer l'attention et montrer ce que ça donne, il me semble que j'irais aussi
consulter. Et j'essaierais de me trouver une autre job. Je ne continuerais pas à faire ça
pour finir par me suicider.
Vicky (à propos de Putain) - Je me disais : « Est-ce que c'est elle qui le fait? Non, ça
doit être une histoire qu'elle raconte. Non, c'est elle! C'est certains que c'est elle! » Tu
es dans sa vie. C'est dégoûtant! Ce qu'elles ont fait de la sexualité, c'est dégoûtant. Tu
n'as pas le goût... Tu n'as même pas le goût d'imaginer que tu peux faire ça, que la
sexualité, ça soit ça : une série de queues en ligne... J'ai le goût que ça soit beau, que
ça soit enrobé. Et si ce n'est pas beau, tu n'as pas le goût de faire autrement pour que
ça devienne beau? Si tu n'aimes pas ça, et que tu trouves ça dégoûtant, fais autre
chose. Tourner dans son caca, c'est ça. Moi, je déteste ça, tourner dans mon caca. Il
faut essayer de faire quelque chose pour que ça soit autrement.
Dans chacun des groupes, des lectrices évoquent par ailleurs le malaise qu'elles
éprouvent lorsqu'elles songent aux personnages secondaires décrits dans les œuvres de
Nelly Arcan et de Marie-Sissi Labrèche. Émilie, Vicky et Caroline, entre autres, se
demandent si la fin justifie les moyens :
Émilie - Marie-Sissi Labrèche, elle est intraitable avec sa mère. Je me
disais : « Comment tu peux arriver à faire ça? » Même si ce n'est pas totalement vrai,
la personne en question va lire ton livre. D'ailleurs, elle le dit : « Ma mère, même si
elle n'est pas toute là, elle lit mes livres ». Même si elle lui dit : « Ne lit pas ces livres-
là ». Sa mère est dépressive, mais est-ce qu'elle est schizophrène? Est-ce que ça qui
est romancé? Est-ce que c'est exagéré? Et si c'est exagéré, et qu'elle frappe sur
l'image de sa mère de cette façon, je me dis : « Mon Dieu, c'est terrible! » Parce que
c'était peut-être juste une femme dépressive. Mais on ne sait pas... on ne peut pas
savoir...
Vicky (à propos de Putain) - Tu détestes ta mère, tu trouves qu'elle a l'air d'une
larve... Moi, je suis mère, et je me dis : « C'est agréable quand tu as des enfants : tu as
l'air d'un déchet! »
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Caroline (à propos de Putain) - Son père, peut-être que c'est un homme ordinaire.
C'est peut-être ça, la fiction, dans son livre...
Le malaise de Laure se situe sur un autre plan. Cette lectrice, qui s'affiche ouvertement
comme féministe, affirme qu'elle se sent troublée devant des œuvres qui exposent des
univers exclusivement féminins :
Laure - En fait, je trouve ça incomplet. J'ai besoin de savoir où sont les hommes. Ça
me semble un regard très fragmenté. Ça m'intéresse moins, ça m'interpelle moins. Et
j'avoue que... J'ai trouvé les romans intéressants, mais je n'aurai probablement pas
l'impulsion d'aller lire toutes leurs œuvres et de m'intéresser à des auteures qui vont
être dans le même courant. Ce n'est pas quelque chose que, de manière naturelle, je
vais avoir envie de lire. Ce n'est pas dans mes intérêts. Je trouve ça très pertinent
qu'on parle de la folie et qu'on parle de la sexualité... Mais pour moi, il y a un
décalage... Où sont les hommes? Parce que les hommes, ils font partie de notre vie!
Dans notre vie, il y en a des hommes. Alors quand je suis dans une œuvre où on est
dans une revendication de modèle féminin et où les hommes ne sont pas là, ça me
dérange. J'ai un malaise avec ça.
Sa réflexion est manifestement en phase avec le discours de plusieurs féministes de la
« troisième vague ».
Le concept de « relevancy », mobilisé par la chercheuse Brenda Cooper dans « The
Relevancy and Gender Identity in the Spectators' Interprétations o/Thelma & Louise »,
me semble particulièrement bien s'appliquer pour expliquer l'identification des
234lectrices . Il m'apparaît indéniable que les interprétations des récits diffèrent selon que
ces dernières y voient, ou non, une certaine correspondance avec leur propre subjectivité
- déterminée par leurs allégeances sociales, mais surtout, dans ce cas-ci, par leurs
expériences individuelles.
Ce concept, qui se traduit littéralement par les termes « pertinence » ou « intérêt », me semble plus
approprié dans sa forme anglaise. B. COOPER. « The Relevancy and Gender Identity [...] », p. 20-41.
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6. DISCUSSIONS SUR LES REPRÉSENTATIONS DES FEMMES
Dans chaque entretien, la grande majorité des discussions portent sur l'image des
femmes. Le profil singulier des narratrices, qui « égratignent la féminité canonique^ »,
explique sans aueun doute l'attention des leetrices. Ces dernières s'intéressent en
particulier aux représentations du corps et de la sexualité dans les récits, mais aussi, plus
largement, à l'extérieur de ceux-ci. Leurs propos oscillent entre dénonciation de la
vietimisation des femmes et appel à leur responsabilisation.
6.1 Corps et sexualité
Ce qui ressort prineipalement de mes reneontres avec les lectrices, c'est qu'elles voient,
dans les narratrices des récits qu'elles ont lus, des femmes tourmentées par l'image
qu'elles projettent. Leur interprétation est conforme à celle des universitaires et de la
plupart des critiques littéraires. Les citations suivantes, extraites de chacun des cinq
entretiens, illustrent bien cette vision :
Émilie - Elles essaient de détruire l'image qu'on attend d'elles, et c'est un beau geste,
mais c'est un geste désespéré. Marie-Sissi Labrècbe, elle se lance dans un miroir.
C'est clair! L'image est tellement forte! Elle arrive chez sa grand-mère avec des éclats
de miroir. Pour moi, c'est une métaphore qui est très forte. C'est la même chose pour
Nelly Arcan. Dans Folle, elle va écrire dans un café où elle est certaine qu'elle aura un
miroir à côté d'elle pour retrouver cette image qui lui est rendue. C'est nécessaire pour
elle de se regarder constamment. Et pourtant, elle déteste cette image-là. C'est ça, le
pire : elle ne se trouve pas belle. Donc, elle essaie de détruire cette image-là, au lieu de
vivre en paix, peut-être d'une autre manière...
Julie - Dans Folle, il y a beaucoup d'amertume. Nelly Arcan, elle est comme du Jello
quand il fait chaud. C'est un contenant. Elle a une image forte, alors qu'elle ne l'est
pas.
Vicky - Nelly Arcan, dans Putain, elle le dit aussi. Tu n'as pas le droit de vieillir, tu
dois rester jeune. Tu ne dois pas avoir d'enfants. Tu dois avoir le ventre plat, les seins
bien faits. Ton corps ne doit pas changer parce que... les hommes te regardent plus,
après. Aussitôt que tu as changé, que tu as été enceinte une fois...
Annie (en réponse à Vicky, ci-dessus) - Tu n'es plus rien quand tu passes la frontière!
235 Je reprends une fois de plus l'expression de la professeure Isabelle Boisclair.
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Caroline - Je pense que Nelly Arcan, c'était quelqu'un qui refusait de vieillir. C'est ce
qu'on a lu, c'est ce qu'elle laisse transparaître dans ses romans. Pour elle, le physique
et l'esthétique sont super importants. C'est certain que ce discours-là, qui dit que dès
que tu as des enfants, tu ne peux plus être attirante... Je trouve que c'est fidèle à ce
qu'elle écrit.
Josée - C'est ça qui m'a le plus marquée et qui fait sa folie : son refus de vieillir. Ixs
chirurgies esthétiques qu'elle a subies : les seins, la bouche...
Sarah (approuvée par France) - Que ce soit Marie-Sissi Labrèche ou Nelly Arcan, la
pression de l'apparence est vraiment là. Du début à la fin.
Louise - C'est certain que l'apparence a une grande importance dans tous les romans.
Dans Le dégoût du bonheur, elle parle de la grosseur, des standards, des vêtements...
Les participantes estiment ainsi que les héroïnes peinent à supporter la pression sociale
liée à l'image corporelle des femmes. Cette pression, elles l'observent d'ailleurs de façon
quotidienne dans leur vie. Elles évoquent, entre autres, le culte de la jeunesse et l'idéal de
la super women :
Sarah - On ne veut pas vieillir, on veut rester jeunes. Et les modèles qu'on nous
impose, ce sont des modèles d'adolescentes qui ne sont pas encore formées. Et on le
voit aussi : ces personnages-là, ce sont des jeunes femmes qui sont très belles, mais
qui savent que tôt ou tard, la beauté décline. C'est inévitable, le corps se flétrit. C'est
une fatalité...
Vicky - Moi, je pense qu'on n'a plus le droit de vieillir dans la société. Nelly Arcan le
dit : « Toutes les femmes qui ont eu des bébés sont devenues laides, alors arrêtez de
faire des enfants. Et il n'y aura plus de jeunes filles; les hommes ne partiront plus avec
des plus jeunes. » Tu ne peux plus être maternelle, tu ne peux plus être femme, tu ne
peux plus être mère... Il faut tout le temps que tu sois jeune.
Josée - Nelly Arcan dit : « On parle de burka de tissus, mais moi je sens que je vis
dans une burka de chair. Il faut que je sois parfaite, idéale, que je réponde aux critères
de beauté véhiculés dans les médias, qui ont remplacé l'Église comme agents de
socialisation. » Moi, je le vois. J'enseigne au Cégep et j'en vois des petites filles. C'est
de ça qu'elle parle. Elle dit : « Regardez, elles se font refaire, elles ont des seins
jusque-là... » Jusqu'à quel point c'est naturel? A quel âge? Dans l'ouest de l'île, il y a
un bar où les jeunes de 18 ans sortaient. Il y avait un concours. On faisait tirer des
implants mammaires... C'est épouvantable, et c'est ça qui me fait peur! On est
appelées à être des super women, des mères de famille... On doit accoucher, mais on
doit rester belles, sans ventre, sans seins qui tombent. On doit travailler, être belle...
Sinon, on manque le bateau!
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Marie - Et il y a le discours qui dit qu'être une femme, ce n'est pas seulement être
une mère. Il faut que tu sois belle, que tu sois jeune. J'ai lu en fin de semaine : « Si tu
es une mère, il faut que tu sois capable d'animer... » Véronique Cloutier, elle animait
à 8 mois de grossesse. Moi, je ne serais pas capable d'être debout sur une scène avec
ce ventre-là. On te demande d'avoir ton enfant et de retourner au travail tout de suite
après. Il y a beaucoup d'images de wonder women. Et les romans, c'est
symptomatique de cette réaction ; « Regarde, moi, je ne suis pas capable d'être une
wonder women et je perds le contrôle! »
Toutes les participantes admettent qu'elles subissent elles-mêmes une certaine pression
sociale en ce qui concerne leur apparence, entre autres. Elles la ressentent à différents
degrés mais, selon elles, jamais aussi intensément que les narratrices, comme en
témoignent ces extraits :
Annie - Dans Putain, ça ressort énormément, cette idée de la pression sociale! Sur la
femme qui doit être. Mais j'avais un peu l'impression qu'elle amplifiait la pression. Je
n'ai pas tout vu ça, moi. Peut-être que j'ai dormi pendant un certain temps, mais...
Selon moi, elle exagère un peu la pression sociale. Mais elle est là, on la sent. Et ça
nous oblige à faire beaucoup de choses...
Sophie : Moi, j'ai trouvé dans les quatre livres que j'ai lus une part de vérité, mais
extrême. Tout est à l'extrême. Est-ce que je sens une certaine pression? Oui, mais ce
n'est pas... Ça arrive, mais la plupart du temps, j'oublie. Parfois, j'ai l'impression
d'être une tête qui flotte. Ça va, ça vient. Une fois de temps en temps, je me dis :
« Ah! J'ai engraissé... » Je pense que plusieurs femmes peuvent s'y retrouver, à plus
ou moins grande échelle.
France - Quand je lis des choses comme ça, je me dis que peut-être que j'accorde trop
d'importance à mon apparence. Mais non, je pense que non... Quoique... Est-ce que
ça me tracasse? C'est toujours un questionnement.
Josée - Je sens une pression sociale. Pas aussi forte, pas au point de développer un
problème de santé mentale, mais oui. Depuis que je suis adolescente. Non, ce n'est pas
vrai. C'est plutôt depuis que j'enseigne. Les étudiantes ne vieillissent pas, mais moi je
vieillis. Elles sont toutes belles, toutes petites, toutes fermes. Je me regarde dans le
miroir... Ce n'est pas que ça me trouble : je vis avec, mais je sais que je vieillis.
Jamais je n'aurais pensé, il y a seulement deux ans, colorer mes cheveux. Et je l'ai fait
cet hiver!
Leurs réflexions reflètent le paradoxe de certaines positions féministes liées au corps
féminin, aux stéréotypes de beauté et aux représentations des femmes dans les médias.
D'un côté, les participantes avouent ressentir elles-mêmes une certaine pression sociale;
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de l'autre, elles affirment qu'elles demeurent critiques face aux modèles de femmes
idéales qui leur sont offerts. Cet échange, qui a lieu dans le quatrième entretien, traduit
l'ambivalence que j'ai ressentie dans chacune des rencontres, laquelle particularise, selon
la chercheuse Maria Nengeh Mensa, la « troisième vague » féministe :
Marie - La pression d'être une wonder womcin, je la sens un peu parce que je suis
enceinte. Je me dis : « Je vais être une mère, mais je veux continuer à être une blonde,
et je veux continuer à être une enseignante, et je veux continuer à être une amie. » Et
j'ai l'impression qu'il faut assumer beaucoup de rôles sociaux. Mais je ne sens pas
beaucoup la pression esthétique, sexuelle, parce que je trouve que c'est un peu
superficiel, matérialiste. J'ai l'impression que ce n'est pas par là que va passer mon
bonheur. Sauf que, inévitablement, c'est certain que tu vois beaucoup d'images...
Quand je regarde ma cellulite, et que je sais que j'ai pris 32 livres, même si c'est parce
que je suis enceinte, je me dis... Je n'angoisse pas à en faire un ulcère, mais... il
faudrait que je rentre dans mes jeans!
Vicky - Et là, tu veux aller t'entraîner, et tu veux faire du sport, et...
Marie - Mais c'est pour moi-même. Je n'ai pas l'impression que c'est pour garder
mon homme...
Vicky - C'est pour toi-même, mais en même temps... Si tu restais grosse, peut-être que
ton chum te regarderait et te dirait : « Elle, à côté, elle est plus belle! »
Marie - Mais moi aussi, si mon chum prenait 60 livres, je lui dirais!
Vicky - Oui, tu vas le faire pour toi, pour être en forme, mais c'est certain que lorsque
ça fait 15 ans que tu es avec ton chum, c'est aussi pour le garder un peu. Tu as le goût
de retrouver ta taille.
Marie - Mais il y a quand même une part de désir sexuel qui est saine dans le couple.
Et si tu n'es pas attiré sexuellement par la personne avec qui tu es, ça devient plus
difficile.
Vicky - C'est clair.
Marie - Sauf que de là à te conformer aux films pornographiques que ton chum écoute
en cachette, il y a une marge!
Vicky - Moi, je ne veux pas me faire grossir les seins ni me faire liposucer... Mais il y
en a plein d'autres que je connais qui sont comme ça! Il y a une collègue de travail qui
me dit : « Je connais une fille qui n'a pas beaucoup de seins. » Je la regarde et je me
dis : « C'est parce que... M'as-tu regardée? Sais-tu à qui tu parles? »
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Marie - Mais j'avoue que c'est une pratique, après avoir été enceinte. Moi-même, qui
étais contre ça... Ma mère s'est fait grossir les seins il y a quelques années, et j'étais
outrée, horrifiée : « Mon dieu! Tu as cédé à la pression sociale! » Et je me suis
surprise à me dire : « Peut-être qu'après deux, trois enfants, si je ne suis pas satisfaite
de mes seins, peut-être que je le ferais. » Alors que, quand j'étais plus jeune, plus
hippie, et plus militante, je disais : « Jamais je ne vais faire ça! » Et là je suis en train
de me dire : « Mon dieu, j'ai été corrompue par... »
Annie : La pression!
Caroline (en riant) - On va te demander de quitter la salle!
Vicky - Mais c'est vraiment... C'est devenu normalisé. C'est ce que je dis.
Les lectrices soutiennent donc qu'elles résistent à la pression; qu'elles ne se laissent pas
submerger, contrairement aux narratrices des récits et à d'autres femmes qui les
entourent. Cependant, elles avouent qu'elles se conforment elles aussi, quoique dans une
moindre mesure, aux normes corporelles et esthétiques. Les participantes estiment par
ailleurs que les archétypes de beauté et de féminité contribuent à entretenir une forme de
compétition entre les femmes. Plusieurs ont été troublées par la rivalité féminine qui
émane des récits de Nelly Arcan : Putain et Folle. Les propos formulés par Josée, Sophie
et Maude, au tout début du cinquième entretien, sont éloquents :
Josée - Je la trouve dure envers les femmes. Elle n'aime pas les femmes. Elle est
misogyne, c'est clair.
Sophie - La compétition avec les femmes, ça m'a marquée.
Josée - Elle a une haine des femmes. Il faut qu'elle écrase tout le monde.
Maude : Je ne suis pas nécessairement d'accord avec cette compétition-là parce
qu'elle avait aussi des amies avec qui elle n'était pas en compétition. Ce n'est pas tant
la compétition entre les femmes qu'une compétition dans l'œil des hommes. Il faut
qu'il y ait un homme. S'il y avait deux femmes toutes seules, je pense qu'elle n'avait
pas de problème, mais dès qu'il y avait un homme qui rentrait, c'est là que... Ça reste
essentiellement que c'est elle qui avait besoin d'attention, d'être la plus belle.
Josée - Quand il faut qu'elle fasse équipe avec une fille à l'agence, elle choisit
Danielle. C'est la plus vieille, la moins cute. Elle se dit : « Il faut que je me démarque.
Danielle, quand elle est là, je ne me sens pas en compétition parce que je sais que c'est
moi la plus jeune et la plus belle. » Il y a un homme là-dedans : le client...
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Sophie - Je pense que le point central, c'est ça. Elle n'existe pas. Je ne sais pas si on
peut dire ça... Elle n'existe que dans le regard des hommes. Mais dans ce contexte-là,
je ne pense pas que ce sont les femmes qui lui posent problème. Je ne pense pas
qu'elle les déteste d'un point de vue absolu. Je pense que c'est toujours relatif, dans
une situation où il y a le regard de l'homme. Là, il faut qu'elle prenne toute la place
sinon elle n'existe pas.
Maude - Parce que c'est la même chose dans Folle : le gars qui regarde de la
pornographie, pourquoi ça l'affecterait autant? Tu as déjà été escorte! Si le gars
regarde une autre fille, c'est quoi le problème?
Josée - Et ça l'affecte!
Maude - C'est vraiment dans sa relation avec ce que l'homme voit des femmes. Le
gars ne la regarde pas : il a besoin d'une autre, d'un autre corps pour s'exciter...
Dans sa lecture transpersonnelle des récits de Nelly Arcan et de Marie-Sissi Labrèche,
Marie-France Raymond Dufour met elle aussi en lumière le thème de la compétition
entre les femmes^^^. L'auteure rappelle la théorie des larves et des schtroumpfettes
(mamans et putains) élaborée par Cynthia, la narratrice de Putain, de même que la rivalité
qui oppose Émilie-Kiki, la narratrice de La Brèche, et l'épouse de son amant. Selon
Dufour, les récits révèlent « l'impasse qui caractérise le destin des femmes modernes :
quoiqu'elles fassent, l'être-femme est toujours insuffisant pour combler l'idéal féminin
de l'imaginaire collectif^"^^. »
Cette compétition féminine, les participantes disent l'observer dans leur réalité
quotidienne. Une réflexion de Laure lance une longue discussion sur le sujet au cours du
premier entretien. D'après les lectrices, il s'agit d'une attitude qui découle du besoin
qu'ont les femmes de séduire les hommes. Toutefois, mise à part Émiiie dans sa dernière
remarque, elles ne semblent pas s'inclure personnellement dans ce phénomène, qu'elles
constatent surtout chez les autres :
Laure - Ce qui me frappait, aussi, c'était sa rivalité avec les autres femmes. Ça, c'est
troublant.
236
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Martine - La rivalité entre femmes? On la voit tous les jours!
Émilie - Mais attend : on n'en parle pas. C'est vraiment tabou! On va se dire : « Les
filles sont bitch entre elles. » Mais au point où elle l'amène, c'est plus que bitch\ Elle
est incapable de supporter que le gars avec qui elle est porte son regard sur une autre.
C'est intense, ça...
Martine - C'est intense, mais c'est tout à fait vrai!
Laure - C'est dans notre vie, n'est-ce-pas?
Martine - Ah oui! Moi, je suis certaine que oui. À différents niveaux, ça dépend de la
femme. Mais oui, je suis persuadée que oui. Il y en a tous les jours. Je travaille avec
des femmes, et des hommes, et ça m'est démontré tout le temps. S'il y en a une qui
fait un pas de plus que l'autre, même si la fois d'avant elles étaient toutes solidaires...
C'est une belle solidarité féminine, c'est vrai. Mais s'il y en a une qui ressort du lot,
toutes les autres sont solidaires, mais contre elle. C'est fréquent. Il me semble que ça
revient toujours à la séduction. J'ai l'impression que les hommes n'ont pas ce besoin
de séduire.
Laure - Est-ce que cette rivalité-là, tu la vois par rapport aux hommes? Est-ce que les
hommes sont toujours impliqués dans cette rivalité féminine?
Martine (après un silence de quelques secondes) - Je ne sais pas. Je pense que oui...
Laure - Oui, n'est-ce pas?!
Martine - Même s'il n'y a pas d'hommes dans la pièce, ils sont là quand même. Il me
semble que oui. C'est face au genre masculin, je pense que oui. Et c'est bien pire
quand ils sont là!
Laure - C'est sûr! Moi aussi, autour de moi, c'est souvent un enjeu entre filles.
Martine - Et c'est drôle parce qu'on s'aime vraiment beaucoup entre filles. C'est fort!
C'est ça qui est étrange...
y
Emilie - Même dans les bars : si tu portes attention, tu peux avoir deux filles ensemble
qui vont parler, et tout à coup, il y a un gars qui s'amène. Oublie ça!
Laure - Les filles ne se parlent plus.
Emilie - C'est ça. Il y a beaucoup plus de signes de séduction. On se tient tout de
suite, peut-être plus droites, je ne le sais pas... Mais c'est décelable.
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La plupart des participantes croient d'ailleurs que les femmes s'astreignent à
correspondre aux idéaux de beauté pour répondre à leur propre besoin de séduction. La
réflexion de Mélanie fait l'objet d'un consensus dans le troisième entretien : « Les corps
des femmes sont torturés, mais ce sont beaucoup les femmes elles-mêmes qui se mettent
cette pression. » Ce point de vue rejoint tout à fait celui de Nelly Arcan qui affirmait,
dans une entrevue avec Chantai Guy de La Presse, que « c'est vraiment entre [les
femmes] que ça se passe. [Elles] vont beaucoup trop loin dans le consentement à la
2^8
chirurgie pour que l'on puisse dire que ce sont les hommes qui veulent ça ». Les
lectrices du deuxième groupe ont la même impression. Elles ajoutent néanmoins que les
sources de pression sont multiples :
France - Je pense que les femmes sont capables de se mettre de la pression elles-
mêmes. La pression ne vient pas nécessairement des hommes qui cherchent ça. Les
femmes se font une image de ce que leur copain, ou de ce que l'homme, veut et elles
vont essayer de répondre à cette image-là.
Louise - Il y a de la peur derrière ça. Oui, elles se mettent de la pression, mais c'est
qu'elles ont tellement peur d'être laissées parce que... le marché est très beau! Alors
ce sont des peurs. Souvent, il y a des femmes, même des belles femmes... Tu vas les
écouter, tu les regardes à la télé, tu les trouves super belles, et elles disent : « Ah! Je
n'aime pas mes jambes, je n'aime pas ma... » Mais elles ont tout pour elles! Alors je
pense qu'on a vraiment un problème d'image au départ! Vraiment, on s'impose des
critères, mais je pense qu'il y en a aussi alentour...
Sarah- Oui, les femmes se mettent la pression elles-mêmes... Parce que le corps
parfait du mannequin, c'est quoi? C'est 1 % de la population qui peut avoir un corps
comme ça. Il ne faut pas se leurrer : ça n'existe pas. D n'y en a pas à tous les coins de
rues. Des sondages avaient été faits auprès des femmes : « Est-ce que vous voulez des
mannequins qui vous ressemblent ou des mannequins qui ont... » Et la majorité des
femmes disent qu'elles préfèrent quand même des mannequins qui ne sont pas comme
elles. Il y a une part de rêve là-dedans, une part de : « Je veux continuer à admirer
cette image-là parce que ça me fait un modèle, quelque chose vers quoi tendre. » Ça
nous fait rêver. Mais en même temps, il y a une partie de la pression qui vient des
hommes. Pourquoi la femme veut être belle? Souvent, c'est pour le regard des
hommes.
France - Ah! C'est parce que l'homme va se retourner et va regarder passer la belle
fille, même s'il est avec une femme qui est très belle. Il va se retourner et il va
regarder.
C. GUY. « L'amour au temps du [...] ».
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La teneur de la discussion est sensiblement la même dans le cinquième entretien. Les
participantes affirment, au départ, que la pression vient en majeure partie des femmes
elles-mêmes. Puis elles précisent, au fil de leurs échanges, que les modèles de beauté et
de féminité véhiculés dans les médias et la publicité, ainsi que les impératifs de
séduction, ont aussi un impact :
Maude (catégorique) - Moi, je pense qu'elles se la mettent elles-mêmes.
Sophie (hésitante) - Moi aussi.
Maude - Mais il y a quand même un standard de beauté qui est là. Et si tu veux plaire
au plus grand nombre, oui, il faut que tu ailles dans cette voie-là. Mais si tu fais
abstraction de ça, et que ton but, ce n'est pas de séduire tout le monde et d'être
regardée partout... En dehors de ça, tu as quand même la possibilité de séduire même
si tu n'as pas le corps parfait.
Sophie - Thank Godl
Josée - Je pense que ça vient ensemble. Les garçons sont socialisés comme ça, à
vouloir ça. Les petites filles sont socialisées par les médias, par la publicité, par la
mode, à être comme ça. C'est une pression sociale. Ce n'est pas elles qui se mettent de
la pression, ce n'est pas les garçons, c'est la société qui met de la pression.
Sophie : Ce n'est pas elles, toutes seules dans leur salon, entre deux amies... Je pense
qu'il y a plusieurs facteurs.
Les lectrices dénoncent, plus ou moins explicitement, ce qu'elles perçoivent comme une
hypersexualisation du corps féminin. Émilie croit que les récits constituent une occasion
de soulever de nouveau le débat sur le sujet. Selon elle, les hommes ne sont pas toujours
conscients du caractère dégradant de certaines images. L'anecdote qu'elle raconte suscite
la consternation des deux autres participantes du premier groupe :
Emilie - J'ai vu une publicité, dernièrement, que mon copain m'a montrée. Mon
copain est super doux, ouvert... Il me dit : « Regarde, je vais te montrer quelque chose
de drôle. » C'était une pub pour la Guinness. Tu vois le dos d'une fille, cambrée. Tu
ne vois que ça. Tu vois ni le visage, ni... tu vois juste le début de ses fesses avec son
dos. Tu vois le mouvement, tu vois que la fille se fait faire l'amour, mais par derrière.
A un certain moment, tu vois une main d'homme se tendre et déposer la Guinness sur
son dos. Et le mouvement continue, avec la Guinnessl Puis il y a la main d'un autre
homme qui prend la Guinness et qui... C'est pour te dire à quel point... Ça ne passe
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pas dans ma tête! Je trouve ça complètement dégradant. Quand tu deviens une tablette
pour déposer sa bière... tu te dis : « Réveillez! »
Plusieurs autres exemples du même genre sont évoqués dans chacun des entretiens. Les
représentations des femmes dans la publicité dérangent tout particulièrement les
participantes, qui font très clairement le lien avec leur interprétation des récits. Les
propos de Vicky et de Josée illustrent leur perception de ce que plusieurs féministes
considèrent comme la marchandisation, ou la réification, du corps féminin :
Vicky - Oui, mais c'est un peu ce que Nelly Arcan voit de la société. Les gars, ils
regardent les revues, les magazines, les ventes de brassières ou les ventes de jeans.
C'est plutôt des ventes de string : c'est une paire de bobettes que tu vois. Où sont les
jeans? Alors, c'est un peu ça qu'elle dit. Aussitôt que tu passes de l'autre côté, aussitôt
que tu es devenue mère, comme sa mère, tu es devenue une grosse larve. Alors si tu ne
veux pas avoir l'air d'une grosse larve, que tu ne veux pas te faire briser ta vie, ne fait
pas d'enfant. Et tu vas garder ton chum; tu vas être belle toute ta vie. Et les hommes
vont continuer de te regarder jusqu'à la fin des temps.
Josée - La pitoune sur la voiture et la pitoune qui boit de la bière... Parlons-en! Il y en
a encore des maudites publicités comme ça! Dans l'avion, si tu gagnes de la Molson,
tu vas aller tripper avec une gang de pitounes. As-tu vu ça? C'est scandaleux!
Les références des lectrices rejoignent celles de nombreuses féministes, qui conçoivent
l'hypersexualisation féminine comme une forme d'aliénation"^^. En 2005, un numéro de
la Gazette des femmes est consacré à cette question. Josette Brissette, porte-parole de la
Meute MédiAction, un organisme québécois dédié à la lutte contre la publicité sexiste, y
exprime des préoccupations comparables à celles des participantes : «J'ai l'impression
que tout est à recommencer. Faut refaire les mêmes batailles qu'il y a 30 ans. Le corps
des femmes, et des femmes de plus en plus jeunes, continue de faire vendre de la bière et
des autos^'^"! » Dans le même article, la pédiatre Franziska Baltzer, directrice de la
Clinique des adolescents de l'Hôpital de Montréal pour enfants, affirme qu'il y a un lien
Leur point de vue s'oppose à celui d'autres féministes, dont certaines s'inscrivent ouvertement dans le
mouvement Girl Power, qui y voient plutôt le symbole d'une libération. J'effectue un survol des différentes
positions au point 3.3.
Citée dans M. DURAND. « Hyper sexualisation des filles. Échec du féminisme? », Gazette des femmes,
vol. 27, n° 2, septembre-octobre 2005, p. 16.
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direct entre ce genre de publicité et l'hypersexualisation des jeunes filles, qu'elle constate
quotidiennement dans sa pratique.
Ainsi, les lectrices soutiennent d'une part qu'elles ne ressentent pas une pression
excessive, alors qu'elles dénoncent d'autre part avec véhémence les stéréotypes véhiculés
dans certaines publicités. Elles considèrent qu'elles-mêmes sont suffisamment critiques
face à ce qui leur est présenté, mais elles soutiennent que de nombreuses femmes ne le
sont pas. Leurs discours laissent entrevoir leurs propres contradictions, de même qu'un
certain maternalisme. C'est d'ailleurs pour les fillettes que les participantes avouent
s'inquiéter davantage, comme en témoignent ces extraits :
Caroline - Je fais partie d'un comité qui se penche sur ces questions-là. Je trouve que
c'est épouvantable, la pression sociale qu'on a, et ce qu'on voit maintenant dans les
revues. C'est de la porno! Je m'en allais à Montréal la semaine passée. On regardait
les panneaux d'affichage qui présentent des jeans de marque Guess. Une fille est
couchée sur une autre fille, la bouche entrouverte, les yeux langoureux... Je m'excuse,
mais c'est de la porno! Les petites filles, c'est ça qu'elles voient, c'est ça leurs images.
La petite fille a 12 ans et elle pense qu'il faut qu'elle fasse ça pour que son chum
s'intéresse à elle! Us vont annoncer une sorte de crème : la fille est en petite culotte, à
la garçonne, mais tu lui vois toute la courbe des fesses. C'est une annonce de crème!
Est-ce qu'elle peut être en shorts, en runnings et en camisole? Est-elle obligée d'être à
moitié habillée pour annoncer une crème? La petite fille, c'est ça qu'elle voit. Elle voit
ce corps-là, elle se dit : « U faut que je ressemble à ça pour attirer quelqu'un parce que
si je ne suis pas faite sur ce standard-là, je vais être toute seule toute ma vie. »
Marie - On voit beaucoup la pression sur les petites filles. Peut-être qu'on ne s'en
rendait pas compte, mais il me semble que quand j'étais au primaire et au secondaire,
ce n'était pas aussi pire! Pour nous-mêmes, on a l'air d'avoir moins peur que pour nos
filles. Moi, je sens cette pression-là, sauf que j'ai quand même fait des choix. Je me
suis dit : « Je ne vais pas me faire poser des seins, je décide que je suis comme ça. » Je
ne suis pas la mode tant que ça...
Martine - Il y a les petites filles hypersexualisées qui s'en viennent... Même nous,
comme filles, on ne sait pas trop comment on est supposées réagir! Moi, j'ai bien plus
peur pour celles qui suivent. Et j'avoue que la troisième phrase de la fin de ce roman-
là, La Brèche, m'a fait particulièrement... Une chance que c'était la fin du livre parce
que je ne l'aurais pas terminé si c'était arrivé plus tôt! Lorsque le personnage dit
qu'elle va bien élever ses petites filles et qu'elle va leur dire d'arrêter de parler, de se
taire. Tu dis : « Attend un peu, ma grande. Si toi tu es fuckée, on ne va pas perpétuer
ça! » Effectivement, en terme de peur pour celles qui suivent, de message que ça
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envoie, oui, ça me fait très peur. Et j'espère qu'on ne va pas revenir à des petites
cocottes eûtes qui n'ont pas le droit de parler en société!
Josée - Nelly Arcan veut un peu dire qu'on vole l'enfance des jeunes filles, et je suis
d'accord avec ça. Moi, quand j'avais 10-12 ans, il n'était pas question qu'on aille
acheter des sous-vêtements chez La Senza Girl. Les chirurgies esthétiques qu'elle a
subies : les seins, la bouche... Je ne veux pas que ça arrive à mes filles, qu'elles se
sentent comme ça. Ça m'a fait peur. Je me vois à cet âge-là : on était protégées de ça.
On ne voyait pas l'hypersexualisation à la télévision, des petites filles de 12 ans
habillées en Madonna. C'est un paradoxe parce qu'on dit aux petites filles de vieillir
rapidement. On leur enlève ce qui est avant l'adolescence. On leur vole ça, la
préadolescence.
La pression sociale relative aux standards de beauté préoccupe donc la plupart des
participantes, mais ce sont surtout les questions reliées à la sexualité des jeunes filles qui
les tracassent. Le sujet est abordé dans tous les groupes. Selon Maria Nengeh Mensa, les
médias ont aussi fait couler beaucoup d'encre sur le sujet. La chercheuse note que plus
d'une trentaine d'articles publiés dans la presse écrite québécoise en 2008 présentaient
dans leur titre le mot « hypersexualisation »
Ainsi, les propos de plusieurs lectrices reflètent assez fidèlement le diseours ambiant
concernant les pratiques sexuelles des adolescentes, comme l'illustre cet échange entre
Louise, France et Sarah :
Louise - En tout cas, c'est rendu loin dans la pornographie. Les jeunes ont des
relations sexuelles beaucoup plus jeunes. Et sur le plan de la sexualité, elles sont
mieux d'embarquer assez jeunes parce que si elles n'embarquent pas... Jocelyne
Robert, une sexologue, disait : « Les jeunes filles, elles savent comment faire des
pipes, mais elles n'ont jamais embrassé. » Merde! Quand tu entends ça, tu te dis :
« Ouf! »
France - Mais quand elles ne savent pas embrasser, mais qu'elles savent faire des
pipes, ce n'est pas juste en théorie?
Louise - Non!
Ce total ne comprend pas les articles publiés dans les magazines. Voir M. NENGEH MENSA. « Se\e,
médias et... hypermoralisation », Globe. Revue internationale d'études québécoises, vol. 12, n° 2, 2009,
p. 175.
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Sarah - Les étapes sont complètement inversées. Ce n'est pas juste de la théorie! Mais
ce n'est pas forcément généralisé non plus...
Louise - Mais c'est assez élevé, en tout cas. Ce que j'entendais, les pourcentages...
J'étais un peu découragée!
De façon générale, les lectrices sont en phase avec la position du Conseil du statut de la
femme, selon laquelle la sexualisation de l'espace public a un impact négatif sur les
adolescents et, surtout, les adolescentes. Dans un avis intitulé Le sexe dans les médias :
obstacle aux rapports égalitaires, publié en 2008, l'organisation souligne que
l'exposition à des messages connotés sexuellement incite les jeunes à adopter de
nouveaux comportements sexuels : « précocité des relations sexuelles, hausse des
pratiques sexuelles axées sur la génitalité, retour des stéréotypes sexuels, obsession de
l'image corporelle et mode vestimentaire inspirée de la pornographie^"^^ . »
À l'instar des auteures de cet avis, les participantes du quatrième groupe, notamment,
sont troublées par l'âge des premières relations sexuelles, et par les pratiques de plus en
plus hard qui seraient adoptées par les jeunes :
Caroline - Maintenant, la sexualité est partout, elle est banalisée au maximum, et les
petits gars... La fille, quand elle va avoir son petit chum, il va lui demander de lui faire
une golden shower, de lui faire une pipe. Et elle, du haut de ses 12 ou 13 ans, elle va
penser que c'est ça qui faut qu'elle fasse pour se faire aimer. Mais ce n'est pas ça,
l'am... ce n'est pas ça, la sexualité!
Marie - Nous, ce n'était pas des comportements extrêmes comme ça. J'ai une amie,
sexologue, qui est passée dans les écoles. Elle m'a raconté qu'une fille, pour se faire
aimer, a fait une pipe à tous les gars, en 6^ année... à la classe au complet!
Caroline - C'est qu'elles n'auront plus le choix de faire ce qu'on leur demande pour
se faire aimer. Je trouve ça épouvantable! C'est un comportement que des adultes
consentants peuvent accepter. Mais ils sont quand même un peu dérangés... On
s'entend : se faire pisser dessus, ce n'est pas agréable!
Marie - Mais ce sont des choses qui sont vues dans des films pornos.
Vicky - Oui, et dans des films tout court!
CONSEIL DU STATUT DE LA FEMME DU QUÉBEC. Le sexe dans les médias : obstacle aux
rapports égalitaires, 2008, p. 3.
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Marie - Et la fille se dit : « C'est comme ça, la sexualité, alors c'est ça que je dois
faire. » Ce sont carrément des pratiques sexuelles ciselées qui sont ramenées au banal.
Caroline - Il faut faire quelque chose! Et on ne dit rien, on ne fait rien. Quand on ose
en parler, on se fait dire qu'on ne peut pas se plaindre parce qu'il y a quelques années,
on brûlait nos brassières pour avoir la liberté sexuelle. Et que là, maintenant, on l'a...
Il y a beaucoup gars qui ont ce discours : « Ah! Vous avez chialé, vous avez brûlé vos
brassières : vivez avec le fait qu'on vous montre à moitié nues pour vendre de la
crème. » Je m'excuse, mais moi. Je n'embarque pas là-dedans!
Annie - Il n'y a pas tout à fait de lien entre ces deux éléments! Révise, mon grand!
Caroline - Non, mais eux, c'est comme ça qu'ils le voient. Parfois, c'est dit par des
gens qui s'expriment bien et qui ont une grande crédibilité. Et là, tout le monde se
rallie : « C'est vrai, finalement, ce n'est pas si grave que ça! » Alors on ferme les
yeux, on continue à ne rien faire.
Ainsi, le point de vue opposé de certaines féministes qui s'insurgent contre ce qu'elles
considèrent comme un vent de « panique morale », et qui dénoncent le « discours
moralisateur qui circule largement au Québec en ce moment à propos du sexe, des jeunes
et des médias"'^"^ », trouve peu d'écho parmi les lectrices. Dans cet extrait, la réflexion de
Marie correspond aux arguments du Conseil du statut de la femme, selon lesquels le
processus de construction de l'identité sexuelle des adolescents et adolescentes serait
menacé par les stéréotypes sexuels véhiculés dans les médias"'^'* :
Marie - Si c'est arrivé alors que tu étais déjà adulte, c'est moins grave ; tu as déjà fait
tes choix, tu as déjà un peu de plomb dans la tête. Sauf que ces images-là sont arrivées
pour les petites filles qui sont en train de découvrir leur féminité. Là, c'est plus
rough...
Or, s'appuyant sur le texte fondateur « Encoding/Decoding » de Stuart Hall, la
professeure Maria Nengeh Mensa soutient que ce type de discours maintient les jeunes
dans un statut d'audience passive, abrutie par les messages médiatisés. Les féministes -
qu'elles soient ou non des universitaires - qui partagent son point de vue^'^^ s'opposent
elles aussi à la « vision traumatisante et un peu trop scandalisée des bien-pensants et
M. NENGEH MENSA. « Sexe, médias [...]», p. 169.
^^^CONSEIL DU STATUT DE LA EEMME DU QUÉBEC. Le sexe dans les médias [...], p. 25.
Parmi celles-ci, je mentionne la journaliste Nathalie Collard, de même que Nathalie Daoust, professeure
de philosophie à l'Université d'Ottawa.
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bien-pensantes^''^ ». Leur contre-discours m'apparait cependant plutôt marginal; très peu
répandu dans la littérature et dans l'espace public, comme dans les entretiens que j'ai
menés. En effet, alors que les participantes ont largement évoqué les effets néfastes de
l'hypersexualisation féminine, ce n'est qu'en de très rares occasions qu'elles ont parlé de
jeunes filles faisant preuve d'esprit critique. Les deux extraits suivants sont les seuls où
celles-ci ne sont pas présentées comme des victimes :
Vicky - La fille adolescente d'une de mes amies a eu un chum qui était super jaloux et
qui ne voulait pas qu'elle parle à un de ses amis. Elle l'a flushé. Yesl Je me disais :
« Je suis contente pour toi. C'est ça que tu dois faire. »
Julie - Ma demi-sœur, elle a les seins refaits, elle est superficielle. C'est elle qui
travaille pendant que son chum est sur Internet et qu'il... Mais elle a deux filles,
adolescentes, qui sont à l'opposé : elles sont sportives, pas pouponnes du tout.
Bref, à quelques exceptions près, les participantes se disent très inquiètes. Elles croient
que la sexualisation de l'espace public incite les adolescentes - de même que certaines
femmes - à instrumentaliser la sexualité pour se faire aimer et pour pallier un manque
d'estime de soi. C'est d'ailleurs ce qu'elles soulignent avoir vu dans les récits :
Martine - J'ai lu Putain et La Brèche. Je trouvais qu'elles se ressemblaient beaucoup
dans leur folie, dans leur mal d'amour pour elles-mêmes, dans leur manque avec leur
mère. Le reflet qu'elles ont d'elles-mêmes, il passe par la violence et par la sexualité.
Je trouvais que c'était très relié. J'avais presque l'impression de lire la même auteure.
Et dans Putain, elle dit qu'elle essaie de boucher un trou...
Émilie (en réponse à Martine) - Boucher un trou, c'est intéressant. Les deux essaient
de faire ça. La perte d'identité, elle passe beaucoup par la sexualité. Il y a quelque
chose d'assez animal, là-dedans, qui te dit ; « Là, je vais retrouver... » Si tu es en crise
dans ta vie, la sexualité devient une bonne soupape. C'est comme une affirmation : tu
veux peut-être aller chercher chez l'autre l'affirmation de ta féminité. Tu veux que
quelqu'un d'autre te dise que tu es femme. Mais si tu ne le comprends pas toi-même,
ce que tu es, ton essence, la personne ne te la donnera pas... Leur quête passe
beaucoup à travers la sexualité...
Louise (parlant de la narratrice de Folle) - Ça ne nous fait pas voir du tout un
personnage qui a confiance en elle. J'ai l'impression que maintenant, on utilise la
Citées dans M. DURAND. « Hyper sexualisation des filles [...1 », p. 20.
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sexualité pour se donner confiance, mais qu'on se trompe complètement. Dans le récit,
elle est démunie. Elle n'a pas confiance en elle, mais pas du tout!
Caroline - Dans le cas de Le dégoût du bonheur, elle est un peu ronde. Ce n'est pas
quelqu'un qui a de l'estime d'elle-même. Elle attire juste des hommes qui ne sont pas
gentils parce que... Et dans Putain, c'est aussi ça qui m'avait marquée : c'est une fille
qui a peu d'estime d'elle-même. Quand tu te sens obligée d'être une escorte, quand
tout ce que tu veux, c'est que les gars aient envie de te baiser, tu n'as pas d'estime de
soi... C'est juste physique!
Marie - Dans le cas de Marie-Sissi Labrèche et de Mélikah Abdelmoumen, c'est un
peu par peur d'être toutes seules. Mélikah reste avec le gars super longtemps... D fait
de la violence psychologique, et elle se dit : « Je vais rester avec lui. C'est moi qui suis
folle. C'est tout le temps moi. Lui, il est parfait, sa famille est parfaite. » Il entretient
son manque d'estime. Quand elle parle trop fort, il lui dit : « Tu déranges tout le
monde! » Et il lui dit : « Tu as engraissé, tu as engraissé, tu as engraissé. » Il y a un
endroit où c'est écrit en lettres majuscules. Elle se regarde dans le miroir et c'est écrit ;
« GROSSE TORCHE, GROSSE TORCHE, GROSSE TORCHE, GROSSE
TORCHE... » Dans le fond, il entretient cette vision-là.
Josée - C'était un dégoût d'elle-même que Nelly Arcan avait. Pas un dégoût des
hommes, pas un dégoût du métier : un dégoût d'elle-même.
Maude - Labrèche dit aussi qu'elle couche avec pas mal tout le monde. Elle a passé
tous ses amis et, de ce que je lisais, elle n'était jamais amoureuse. Chaque fois qu'elle
couchait avec quelqu'un, c'était pour le sentiment que la relation allait lui donner,
mais ce n'est jamais de l'amour qu'il y avait.
Sophie - C'était pour remplir un vide, si je me souviens bien, dans Borderline... C'est
une expression qui revient souvent. D y a une espèce de vide, je veux le remplir... Et
ça ne fonctionne jamais.
Leur interprétation rejoint pleinement celle de plusieurs chercheuses, dont Valérie
Bouchard, qui s'intéresse au corps féminin chez Marie-Sissi Labrèche et Nelly Arcan,
entre autres. Selon elles, les héroïnes utilisent leur corps et la sexualité pour combler un
vide intérieur, pour obtenir de l'attention, de l'affection et de l'admiration. Bouchard
avance que Borderline « évoque la déchéance, à travers l'hypersexualisation du
personnage féminin et son véritable manque d'amour^"^' ».
V. BOUCHARD. Femme-sujet ou femme-objet [...], p. 24.
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Environ le tiers des lectrices racontent qu'elles ont été troublées, et parfois même
choquées, par les comportements sexuels des héroïnes et, surtout, par l'impudicité des
auteures. Les extraits ci-dessous traduisent leur irritation, que j'ai ressentie dans deux des
cinq entretiens :
Sarah - Le côté sexualité, c'est dégoûtant... Ça me dégoûtait. Ça suffit, j'en ai assez
eu. C'est pour ça que Putain, je ne voulais pas le lire. Je me disais : « Ah! Non! C'est
axé... c'est uniquement ça du début à la fin. » Et comme j'avais lu Folle, je me suis
dit : « Putain, c'est encore pire. » Ça ne m'apporte rien. Je referme le livre et je suis
sous le choc.
Vicky - C'est ça, c'est des queues. C'est dégoûtant! Tu les vois toutes en ligne. Je suis
assez imaginative... Il me semble que je voyais plein d'images. Ah! Ce n'est pas
agréable! Non! C'est dégoûtant!
Annie - C'est délicat. Ce qui nous est présenté, si c'était un documentaire médical, il
n'y aurait rien de troublant. Il n'y a pas beaucoup de scènes dans lesquelles c'est du
sexe hard. Mais c'est dans la façon qu'elles nous le présentent : on ne veut pas ça! Si
c'était dit autrement, ça passerait très bien. Ça pourrait même être excitant. Mais de la
façon dont c'est présenté, ce n'est pas agréable.
Davantage bouleversée que scandalisée par sa lecture, Emilie propose pour sa part une
interprétation freudienne de la quête de la narratrice de Putain :
Emilie - Il y a quelque chose qui me revenait constamment dans la tête quand je lisais
Folle. C'est quelque chose de super freudien : c'est comme si elle voulait avoir un
pénis. Elle a la fixation sur le pénis, Nelly Arcan. Putain, ce n'est que ça : des queues,
et des queues, et des queues... Cette fixation-là, elle vient de quelque part. C'est une
force qu'elle ne se serait pas donnée. J'ai l'impression que c'est une espèce de trou, le
trou béant qu'on sentait. Chez Nelly Arcan, c'est vraiment ça : ce besoin d'aller vers
l'extérieur, et de ne pas en être capable parce qu'elle a ce trou béant avec lequel elle ne
sait pas quoi faire. Et en même temps, elle voudrait vraiment! Il y a un fantasme
derrière ça. Celui de dire : « Moi, pour être forte, il faudrait que je sois ça. Il faudrait
que j'aie un phallus. » Elle cherche beaucoup le phallus, cette femme.
L'analyse singulière d'Emilie est tout à fait conforme à celle d'Andréa King, laquelle
utilise une approche psychanalytique et féministe pour aborder les sentiments que la
narratrice entretient envers ses parents. La chercheuse soutient de fait que « la narratrice
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[de Putain] désire son père afin d'avoir accès au phallus et [...] souffre de la séparation
248émotionnelle de sa mère qui la mène à une psychose à l'âge adulte ».
Les participantes estiment par ailleurs que les héroïnes des récits appréhendent la
sexualité comme une forme de prise de pouvoir par rapport aux hommes. Toutefois, selon
elles, ce pouvoir s'avérerait somme toute illusoire :
Emilie - C 'est une forme de tentative de prendre le contrôle, le fait de coucher avec le
plus de monde possible.
Martine - C'est l'aboutissement ultime de la séduction, qui est si importante chez la
femme. Regarde, tu l'as eu, tu as un contrôle ultime sur la personne pour trois, quatre
secondes, le temps d'un orgasme... C'est vraiment en grande partie du contrôle.
Marie - Elles ont l'impression qu'elles l'utilisent de façon autonome : « Moi, j'ai le
pouvoir de prendre n'importe lequel. Moi, j'ai le pouvoir de faire craquer tous les gars
parce que je suis super belle. » C'est l'espèce de pouvoir de séduire n'importe qui.
Sauf que Marie-Sissi Labrèche le fait parce qu'elle ne se sent pas bien. Elle est
coincée là-dedans. C'est la même chose pour Nelly Arcan : «Moi, j'ai le pouvoir.
Quand le client arrive, c'est moi qu'il regarde. » Mais l'usage pervers fait que ça
balance de l'autre côté et qu'elle redevient une esclave.
Vicky - Nelly Arcan dit que ses clients vont toujours revenir parce qu'ils éjaculent
tous dans sa bouche et qu'elle avale tout...
Caroline - C'est de l'esclavage sexuel. Elles sont là pour répondre aux besoins de leur
homme...
Annie - Dans Putain, je comprends bien que c'est elle qui gère les clients, qu'elle les
accueille, mais au bout de la ligne, elle fait ce qu'ils veulent!
Sarah - Folle, tout son roman, tout son personnage du début à la fin, tourne autour de
ça ; le pouvoir qu'elle a sur son copain, mais par la sexualité. Elle fait tout pour lui
plaire : tout, tout, tout... Elle va répondre à ses moindres désirs, mais le gars, ça ne
l'empêche pas d'être complètement dépendant de la sexualité sur Internet. H a la plus
belle fille dans son lit, elle fait tous ses caprices, mais ce n'est pas assez. Il va quand
même... D est constamment sur Internet... d'où la frustration! C'est peut-être la suite
de Putain, où là, elle a le contrôle sur les hommes. Dans Folle, c'est la perte de
contrôle. La sexualité ne contrôle plus rien avec Internet. Internet a pris une partie du
pouvoir. Donc, oui, il y a un pouvoir, mais en même temps, ce roman-là... ce
personnage-là nous laisse voir que c'est un pouvoir qui est illusoire parce que peu
A. KING. Figures de subversion [...], p. ii.
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importe... On le voit : je pense spontanément à Tiger Woods. Sa femme est
magnifique, elle répond à tous les standards de beauté, mais ça ne l'a pas empêché
d'avoir on ne sait trop combien de maîtresses. Elle montre ça, Nelly Arcan : comment
la femme s'aliène elle-même. Elle devient aliénée de son physique. Dans quel
objectif? Un objectif de séduction, de pouvoir, de contrôle, d'attention. Mais
finalement, il y a une perte de ce pouvoir-là, de ce contrôle-là.
Louise - Elle a utilisé le sexe comme une forme de contrôle qu'elle s'est donné par
rapport aux hommes.
Pour ces lectrices, l'instrumentalisation de la sexualité confine les héroïnes dans un statut
de femmes-objets devant servir les désirs des hommes. La Journaliste Francine Pelletier,
qui a réalisé un documentaire sur la sexualité des femmes, estime que ces dernières,
« Jeunes et vieilles », adoptent souvent des comportements semblables à ceux des
narratrices des récits : « Elles font l'amour comme façon de compenser pour la piètre
image qu'elles ont d'elles-mêmes! [L]es fellations dans l'autobus scolaire où les petites
filles ne prennent pas leur pied ne sont que le portrait de ce qui se passe dans le lit des
adultes""^^. » Le numéro de la Gazette des femmes consacré à l'hypersexualisation révèle
que cette vision est partagée par plusieurs féministes et par de nombreuses
professionnelles : sexologues et pédiatres""^®.
6.2 Victlmisation et responsabilisation
Ainsi, lorsqu'il est question du corps et des pratiques sexuelles, la tendance à considérer
les femmes comme des victimes est courante, autant chez les féministes que dans la
population: Elle l'est aussi chez la plupart des participantes. Ces réflexions de Laure et
de Martine illustrent la suspicion soulevée par la sexualité féminine sans amour :
Laure - Je ne suis pas certaine que c'est quelque chose dont on parle, ou qui se sait...
C'est-à-dire comment c'est vécu, cette sexualité-là. Une fille qui coucherait avec dix
gars dans un mois, elle pourrait aussi le présenter, si on n'est pas intimes, comme
quelque chose de très Jouissif et agréable. Elle ne parlerait pas nécessairement de la
violence qu'elle .se ferait à elle-même.
Citée dans M. DURAND. « Hyper sexualisation des filles [...] », p. 19.
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Martine - Le fait d'avoir une sexualité normale ou pas, ça fait que tu vas avoir des
relations normales ou pas. Des fois, quand ça va mal, tu as juste envie de baiser tout ce
qui saute! En tout cas, en tant que femme. Je ne sais pas pour un homme, mais... En
tant que femme, je trouve que tout est étroitement lié à ça. Les émotions, c'est direct
avec ça.
Cependant, le point de vue de quelques lectrices semble diverger. Dans le cinquième
entretien, par exemple, Josée et Sophie avouent avoir multiplié les rencontres sexuelles
à un certain moment de leur vie. Mais elles assurent qu'il s'agissait d'expériences plutôt
positives. Maude croit pour sa part que la prostitution peut aussi être envisagée comme
une pratique gratifiante par certaines femmes. Selon elle, le fait d'avoir été masseuse lui a
permis de se libérer de sa conviction d'être inférieure aux hommes. Ces trois
participantes soutiennent qu'elles se sentaient en contrôle, qu'elles ne se percevaient pas
comme des victimes :
Josée - Je l'ai vécu, ça, mais j'étais assez saine d'esprit. On ne l'est jamais
complètement, mais sur ce point-là... J'ai été célibataire pendant huit ans, et j'en ai
profité. Je ne suis pas gênée. Je sortais dans les bars et je disais ; « Salut, tu
m'intéresse. Viens chez moi! » Il y avait un gars, je savais juste son prénom, il venait
chez nous. Il finissait de travailler à 9 h, et il venait chez moi de 9 h à 10 h. Ça faisait
mon affaire. Mais le jour où ce gars-là est parti et que j'ai eu de la peine, que j'ai senti
un vide, j'ai arrêté ça là. C'était fini. Ça a dû durer deux ou trois ans, cette phase-là.
Oui, ça existe, mais j'étais assez saine.
Sophie - J'ai eu mes périodes un peu plus libertines, mais est-ce que c'était pour
remplir un vide? En tout cas, pas comme les narratrices / auteures...
Maude - Ce genre de métier est très flatteur pour l'égo. Je recevais des compliments à
la tonne sur ma personnalité et sur mon corps. C'est une chose qu'on ne retrouve
jamais après, peu importe la relation. Faire son deuil de ça est même un peu difficile.
On a aussi l'impression de comprendre un peu plus les hommes, d'avoir accédé à leurs
confidences et à leurs pensées secrètes. C'est bien vrai que certains ne payaient que
pour de l'affection ou pour avoir une personne à qui parler. Ça permet de voir les
relations hommes / femmes différemment, et même de redéfinir sa vision du couple.
Mais la vision de Nelly Arcan, je la trouvais un peu trop noire par rapport à ce que j'ai
vécu. Moi, ça a apporté quelque chose dans ma vie. Je n'ai pas regretté ce que j'ai fait
et je pense que je m'en suis sortie grandie. Mais elle, ça n'a pas eu l'air d'avoir été
comme ça du tout. Elle avait vraiment un discours négatif à propos du métier.
Concernant cet aspect-là, je n'étais pas d'accord avec elle, mais je comprends ce
qu'elle vivait. Je peux comprendre pourquoi elle s'est sentie comme ça. Et puis, j'ai
aimé le livre, j'ai aimé le traitement. Mais je persiste à penser différemment.
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Leurs témoignages s'inscrivent dans la vision des chercheuses Maria Nengeh Mensa et
Valérie Daoust. Cette dernière est fermement convaincue qu'«une femme sexy peut
aussi être un sujet^"*^ ». Selon elle, la tendance à la victimisation des femmes s'explique
par le fait que leur sexualité dérange encore : « Elle continue d'être vue comme un
désordre social. La jouissance des femmes ne passe pas. Une femme ne peut toujours pas
désirer tout en étant désirable . » Quelques participantes se disent par ailleurs troublées
par l'agressivité que les narratrices témoignent envers les hommes. Ces dernières sont
donc à la fois perçues comme des victimes et comme des bourreaux :
Émilie - En même temps, elles sont super cruelles envers les relations, des fois, qui
sont décrites. Dans Borderline, à un certain moment, elle baise avec... je ne sais plus
quel personnage... Mais il y a des images tellement agressives! Elle dit: «Il est
gros! » Elle le trouve dégueulasse. Elle baise avec lui, mais elle a juste le goût de le
tuer, et elle se dit en faisant l'amour : « Je vais lui ouvrir la gorge, et je vais lui planter
un couteau dans son gros gras... » C'est assez malsain. Cette agressivité-là, elle est...
Dans le discours de Nelly Arcan, Putain, quand elle parle des hommes, ce n'est pas...
Martine - C'est toujours agressif. Il y a ça dans La Brèche aussi. Elle baise avec un
gros, et il la dégoûte.
Mais ce qui semble avoir le plus agacé les lectrices, c'est l'autovietimisation et
rautodestruction qu'elles ont ressenti en lisant les récits. Leurs critiques visent sans
distinction les héroïnes et les auteures, envers qui elles manifestent dans certains cas très
peu d'empathie, comme en témoignent ces citations tirées des quatre premiers entretiens :
Julie - Nelly Arcan, elle macère dans son bouillon au lieu d'en sortir. Dans Folle,
c'est un peu : « Il m'aime, alors je l'aime. »
Mélanie - Nelly Arcan, j'avais envie de la brasser! Elle fait de l'autoapitoiement. J'ai
trouvé ça difficile de lire Putain jusqu'au bout, mais en même temps c'était impossible
d'arrêter!
Émilie - Quand j'ai lu Folle, je trouvais ça tellement triste. J'ai ressenti une grande
tristesse parce que moi, j'ai l'impression que c'est beaucoup de l'autosabotage. Ce
sont des filles qui se lynchent elles-mêmes...
Citée dans M. DURAND. « Hyper sexuaiisation des filles [...] », p. 20.
Citée dans M. DURAND. « Hyper sexuaiisation des filles [...] », p. 20.
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France - Mélikah avait des côtés assez déprimants, des phases de déprime qui... Mon
dieu! Il y en a qui ont le bonheur difficile, non? D y en a qui... J'avais envie de la
brasser : « Regarde, c'est beau ce qui t'arrive, là. Tu ne peux pas juste voir que c'est
beau? » C'est ça qui m'est resté comme émotion.
Marie - Dans Le dégoût du bonheur, elle dit elle-même qu'elle ne choisit pas les bons
gars. Elle se retrouve avec un gars qui a tous les meubles, le loft, alors qu'elle n'aime
pas ça... Après ça, c'est un Australien, père de cinq enfants : elle est la maîtresse.
C'est tout le temps elle qui va choisir LE mauvais gars. Mais c'est vrai que c'est rare
qu'elle va accuser. Elle n'accusera pas les gars. C'est souvent les filles qui ont des
patterns, qui ne sont pas capables d'en sortir, qui se retrouvent toujours avec le trou de
cul à aimer. Mais dans La Brèche, elle chiale un peu contre son prof, mais en même
temps, elle sait très bien qu'elle devrait s'en aller. Sauf qu'elle reste là...
Annie - Les filles, elles s'autoscrapent toutes seules. Elles n'ont pas besoin des
hommes. C'est vrai, les hommes ne sont... pas plus beaux, mais pas plus laids que
dans la vie. C'est assez représentatif.
Vicky - Va consulter. Va te faire aider. Tout le monde a le droit de se faire aider dans
la vie. Va voir ailleurs! Essaie de changer, donne-toi un coup de pied dans le derrière,
et fais autre chose de ta vie!
Caroline - On dirait qu'elles se complaisent dans leur malheur. Je suis malheureuse, je
vais écrire un livre pour dire au monde que je suis malheureuse, mais je vais continuer
à être malheureuse. Et je ne fais rien pour m'en sortir. Va travailler chez Tim Horton,
je ne sais pas, mais... en tout cas!
Cela dit, les deux tiers des participantes insistent sur la lucidité des narratrices / auteures.
Ces extraits démontrent que leur interprétation se rapproche de celle des universitaires,
pour qui le geste des écrivaines pratiquant l'autofiction rend compte, comme l'écrit
Marie-France Raymond-Dufour, d'une volonté de « briser le silence entourant leur
existence et [de] nommer le monde selon leur propre vision de la réalité^^^ » :
Annie (en réponse à Caroline, ci-dessus) - Mais non, elle ne le fait pas. Et elle
explique bien pourquoi. C'est dans son rapport à l'environnement matérialiste : elle est
dépendante de cet argent-là, qui lui permet de faire tout le reste. Ce n'est pas
seulement de continuer à être belle, il y a cela aussi, mais elle explique bien qu'elle ne
peut pas sortir de là, qu'elle a choisi ça plutôt que les études. Elle délaisse les études
parce que... il y a un esclavagisme qui est au-delà...
M.-F. RAYMOND-DUFOUR. Prolégomènes à l'Autofiction au féminin [...], p. 3.
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Marie - Mais l'affaire, son problème à Nelly Arcan... Son personnage est en train
d'étudier en littérature. En même temps, elle fait ça pour payer ses études. Elle est
escorte, mais c'est une personne qui a quand même un niveau de conscience très
élevé, alors j'ai l'impression que c'est pire. Elle souffre encore plus, elle se regarde
avec lucidité. Elle fait une analyse de sa situation, et de ses parents, et j'ai l'impression
qu'elle fait ça pour te bousculer en tant que lectrice et pour se bousculer aussi. J'ai
l'impression qu'elle souffre de son propre regard qu'elle a sur elle-même et que c'est
aussi dû à son niveau de conscience.
Sarah (parlant de la narratrice de Folle) - Dans le fond, c'est très conscient. Je suis
comme ça! Cette lucidité-là, elle est choquante, elle est surprenante. Si tu le sais,
pourquoi tu ne fais rien pour corriger la situation?
Sophie (approuvée par les deux autres participantes du cinquième groupe) - Ce n'est
pas misérabiliste: «Oh! Comme je souffre de la prostitution! » La souffrance est
ailleurs. Nelly Arcan travaille en prostitution pour se refaire, pour se transformer. J'ai
vu ça comme un cercle vicieux. Elle veut être la plus belle. Et elle doit séduire les
clients. Elle ne vit que dans le regard des autres. Elle va travailler pour se payer la
chirurgie, pour travailler et... c'est la roue du hamster. Sa drogue, c'est la chirurgie.
Ça montre un peu l'envers de la médaille. On a cette image : la petite femme, idéale,
toute cute, pas parfaite, mais presque... Ça montre la souffrance qui peut venir avec.
Nelly Arcan met le doigt sur le bobo et elle fait couic, couic dedans...
À quelques exceptions près, les lectrices révèlent cependant qu'elles ont eu du mal à
supporter le malaise existentiel des héroïnes. Les propos de Mélanie reflètent la
perception de plusieurs participantes : « C'est difficile d'assister à la souffrance de Nelly
Arcan... J'ai un côté quétaine : j'aime les histoires qui finissent bien! » La plupart
avouent qu'elles préfèrent que les héroïnes posent des gestes qui les entraînent dans un
processus d'évolution salutaire. Marie exprime bien ce point de vue dans la citation
suivante : « C'est moins choquant de lire Mélikah Abdelmoumen parce que tu te dis :
"Elle a des comportements malsains, mais elle en est consciente, elle essaie de faire
quelque chose." Elle le dit à l'autre, elle ose dire plein de choses... » Diane a aussi
particulièrement apprécié Le dégoût du bonheur pour cette raison : « J'ai aimé le côté
positif à la fin. Ça fait du bien! C'est encourageant! » Dans le même esprit, Laure,
Émilie et Martine comparent les récits de Nelly Arcan à ceux de Marie-Sissi Labrèche :
Laure - La différence que je vois entre les deux, c'est que pour Nelly Arcan, le
manque n'est pas possible à combler, tandis que pour Marie-Sissi Labrèche, il y a de
l'espoir. Je pense que c'est ça qui faisait que pour moi, c'était supportable. Elle était
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dans une folie, une quête insatiable de trouver de l'amour, de l'affection dans sa vie.
Mais pour elle, dans ses personnages, il y a des choses auxquelles elle se raccroche qui
font que ça vient donner de l'air dans le récit, que ça nous permet de respirer comme
lecteur. Tandis que pour Nelly Arcan, je trouvais que c'était Juste noir. C'était juste
impossible à combler, ce manque-là.
Émilie - C'est ça. Moi, je pense que les gestes dramatiques qu'elle pose, comme dans
Borderline, dans la scène où elle s'ouvre le visage, qu'elle se fait un sourire et qu'elle
se trace deux larmes, c'est un élément catalyseur. Elle tombe vraiment au fond, mais
tu sens qu'il va y avoir une remontée, qu'il y a un espoir. Tandis que chez Nelly
Arcan, tu ne le sens pas.
Martine - C'est vrai qu'on le sent, chez Marie-Sissi Labrèche. On ne dirait pas que
c'est une fatalité. Tu voyais un début de quelque chose qui peut revenir ou guérir. Ce
que tu ne sentais pas chez Nelly Arcan.
Laure - C'est ça, il y a comme une pulsion de vie. Chez Nelly Arcan, c'est une
pulsion de mort qui est là tout le temps... C'est vraiment... Ouf!
Emilie - C'est plus facile, c'est sûr! Moi, par exemple, je me suis vue beaucoup là-
dedans. C'est très difficile de faire un constat négatif et de te dire qu'il n'y a pas de
lendemain à ça. Tu restes là-dedans et tu deviens complètement crack dingo... Tandis
que si tu es capable de faire la comparaison avec Marie-Sissi Labrèche, où tu peux te
dire : « Ah! Il y a peut-être un peu de lumière! »
Martine - Tu as tout à fait raison. On dirait que c'est ça : ça revient à une pulsion de
vie, ou à l'instinct de survie... qui n'était pas du tout là. Et comme tu dis, on aime
mieux penser qu'il y a un instinct de survie. En tout cas, moi, ça me rejoint plus que
quelqu'un qui...
Emilie - C'est ça, neurasthénique... Je ne sais pas si c'est le bon mot... Qui n'a pas
d'impact, qui ne prend pas d'initiative, dans le but de prendre la vie. Tandis que
Marie-Sissi Labrèche, face à sa mère qui est folle, elle est plus active dans sa relation
et dans l'effort qu'elle fait pour régler ses problèmes, contrairement à Nelly Arcan.
Une discussion similaire se déroule dans le deuxième groupe lorsqu'il est question des
trois auteures :
France (à propos des récits de Marie-Sissi Labrèche) - Même s'il y a un côté assez
sombre, je trouve qu'il y a des beaux espaces d'espérance dans ses romans, il y a des
parties plus lumineuses, plus claires. En tout cas, ce n'est pas entièrement sombre. Si
je compare avec Nelly Arcan... Je lis une ou deux pages à la fois et je le remets sur la
table de nuit... Je le trouve vraiment très difficile à lire. Et le livre Le dégoût du
bonheur, j'ai trouvé ça plus sombre que Marie-Sissi Labrèche. Même si je reconnais
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des personnes, j'avais du mal à comprendre comment quelqu'un peut tout voir en noir,
ne jamais voir le côté clair ou le beau côté des choses. Tout est toujours négatif...
Louise - Moi, je l'ai trouvée vraiment particulière à lire, Nelly Arcan. Elle vient me
chercher. Je ne peux pas dire pourquoi... Elle a un côté sombre, oui, mais elle est
démunie, je trouve. C'est ce que j'ai retenu. Avec Marie-Sissi Labrèche, il y a une
partie sombre. Mais je suis un peu d'accord avec Erance, il y a toujours un côté
lumineux face à son côté sombre. On dirait qu'elle passe toujours du côté sombre à la
folie, à une évasion... Elle ne reste jamais longtemps dedans. 11 y a toujours du positif
dans son affaire. Je pense que c'est ça qui fait que j'aime beaucoup cette auteure-là,
qui me surprend. Elle a un côté spontané fou que j'aime beaucoup. Je ne connaissais
pas l'auteure de Le dégoût du bonheur. J'ai beaucoup aimé ce livre, et je ne l'ai pas
trouvé sombre. Parmi toutes les auteures, je trouve que c'est la moins sombre. Il y a
beaucoup de dérision aussi, mais moi je lisais ça et je voyais des gens autour de moi.
C'est une dérision envers soi-même. Il y a des côtés tristes, mais elle rebondit.
Sarah - C'est ça qui différencie un peu Marie-Sissi Labrèche de Nelly Arcan, c'est
que Marie-Sissi Labrèche l'aborde... il y a de l'humour. Il y a quelque chose de plus
léger qui fait que le personnage est attachant. Nelly, non. Il n'y a pas cette légèreté-là,
il n'y a pas d'humour, ce qui fait que... Ah! C'est lourd. C'est extrêmement lourd!
Mais elle, on s'attache un peu plus. Elle est plus comique. On se dit : « Ah! Mon dieu!
Ça n'a pas de bon sens! »
France - Oui, c'est ça! C'est complètement fou, mais c'est moins déprimant. Même si
ça n'a pas d'allure de vivre comme ça. Mais ça n'a pas l'air d'être si déprimant que ça.
Comparativement à Nelly...
Louise - C'est sûr que ça prend du positivisme. Dans Le dégoût du bonheur, c'est
positif, finalement. Après du travail sur soi...
Ainsi, la grande majorité des participantes se sentent plus à l'aise lorsqu'elles sont
confrontées à des modèles de femmes qui manifestent clairement une volonté de se
prendre en main. Alors qu'elles se projettent d'une certaine façon dans les narratrices,
elles rejettent une partie du reflet que ces dernières leur renvoient. Elles constatent
l'existence d'une certaine pression sociale liée à la beauté et à la sexualité féminines,
elles craignent que les adolescentes en souffrent, mais elles nient pour la plupart que les
femmes adultes soient contraintes de s'y soumettre. Ce chapitre dévoile donc que les
lectrices ont un rapport ambigu avec ces questions. Leurs discussions au sujet des
représentations des femmes illustrent l'hétérogénéité des positions et les contradictions
que plusieurs auteures associent à la « troisième vague » féministe.
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7. DISCUSSION SUR LA GÉNÉRATION X
Elles-mêmes issues de la génération X, les participantes estiment que les récits reflètent
dans une certaine mesure leurs réalités individuelles et collectives, lesquelles forment ce
que la sociologue Claudine Attias-Donfut appelle « l'empreinte du temps ». Les lectrices
discutent de ces réalités, qu'elles comparent aux représentations littéraires et médiatiques,
et elles s'intéressent aux modèles sociaux et familiaux qui ont façonné les femmes de leur
génération, dont font aussi partie les auteures et les narratrices des récits.
7.1 Représentations et représentativité
Plusieurs participantes affirment qu'elles reconnaissent dans les héroïnes des traits
associés aux membres de la génération X. Dans le quatrième entretien, le sujet fait l'objet
d'un consensus. L'échange entre Annie et Marie suscite l'approbation des deux autres
femmes du groupe :
Marie - J'ai l'impression que c'est représentatif de la façon dont plusieurs femmes de
la génération X se sentent. Mais c'est exagéré. C'est sûr qu'on n'est pas toutes comme
ça, mais...
Annie - Une des raisons pour lesquelles j'avais arrêté de lire des romans, notamment
des romans québécois de jeunes trentenaires, c'est parce que je n'étais plus capable de
supporter ça : « Je me regarde le nombril et je me dis : "Oh! Ma vie va mal!" » Et ça,
dans les deux cas - et Putain, et La Brèche - il y a comme une représentativité d'une
génération qui a mal et qui ne sait pas pourquoi. Et qui cherche des raisons, qui se
roule dedans et qui se gratte le bobo.
Marie - Qui l'empire!
Annie - On voit plein de gens comme ça, des gens qui ont ce réflexe-là, de se jouer
dans le bobo sans arrêt. Je pense qu'il y a quelque chose qui interpelle bien des gens!
Ces lectrices perçoivent ainsi dans leur entourage le défaitisme des narratrices des récits
et le marasme dans lequel ces dernières semblent, de leur point de vue, se complaire.
L'auteure / héroïne de Le dégoût du bonheur apparaît comme une figure particulièrement
représentative :
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Marie - Mélikah, dès qu'elle reneontre un gars avec qui ça pourrait aller bien, elle se
sauve.
Caroline - Elle s'arrange pour scraper!
Marie - Elle est tellement habituée de vivre dans une relation qui n'est pas égalitaire,
où elle se sent mal, que le sentiment de bonheur, elle ne le connaît pas. Elle ne sait pas
comment le vivre, elle ne sait pas le mode d'emploi, alors on dirait qu'elle veut s'en
aller.
Vicky - Ça, ça peut être représentatif de certaines filles...
Annie - C'est ça que je suis en train de me dire!
Vicky - Il y a pas mal de filles que je reconnais là-dedans. Mes amies...
Marie - On l'entend souvent : « C'est quoi? Tu as peur d'être trop bien? »
Vicky (en riant) - Aussitôt que ça va bien, tu cherches la bibitte qui ne va pas bien. Ça
ne te tentait pas de t'assoir et de respirer? Tu te dis : « Ah! Bien elle, c'est comme
ça... Ça va être comme ça toute sa vie. »
Dans le deuxième groupe, Louise et France associent aussi la narratrice de Le dégoût du
bonheur à certaines femmes de leur entourage qui sont, selon elles, désillusionnées et
résignées. De son côté, Sarah fait le parallèle entre le principal personnage masculin du
récit Folle et des hommes qu'elle côtoie :
France - J'ai reconnu des gens... au moins une personne : « Le bonheur, ça ne se peut
pas. Je suis là, mais ça ne se peut pas. » C'est presque comme si elle s'en fichait...
C'est un peu fataliste. Et la personne se fiche de tout ce qui lui arrive, même si c'est
des belles choses, heureuses, parce que ça ne se peut pas. Je reconnais des gens.
Louise - Ce livre-là aussi, quand je l'ai terminé, j'ai vu des gens. J'ai vu plus qu'une
personne. Je ne le recommanderais pas à tout le monde, mais j'ai une personne en tête.
Vraiment, je vais lui suggérer de le lire. Je pense qu'elle va comprendre pourquoi je
lui ai suggéré.
Sarah - Autour de moi, ce que je vois... Peut-être parce que ma génération... la
génération Internet... Il y a des hommes qui vont se satisfaire sexuellement toute leur
vie avec ça, et ils n'entreront pas en relation avec une femme. Ou ils seront dans
l'incapacité d'entrer en relation avec des femmes et de fonder une famille. J'ai des
personnes en tête. J'en ai au moins deux : des hommes qui sont complètement n
dépendants de la sexualité sur Internet. Et qui n'arrivent pas à entrer en relation avec
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des femmes. Pourtant, ils ont plein de belles qualités, autant physiques que dans leur
personnalité. Ils pourraient, mais... c'est compliqué la vie de couple! C'est facile,
Internet. Donc : « Pourquoi je ne me satisferais pas de ça? Je ne me complique pas la
vie, j'ai ce dont j'ai besoin. »
Ces réflexions s'inscrivent sans contredit dans le discours ambiant sur la génération X,
fréquemment qualifiée de génération sacrifiée, désabusée et individualiste depuis la
publication du roman Génération X : Taies for an Accelerated Culture de Douglas
Coupland au début des années 1990. L'image suggérée par Maude dans cet extrait est
éloquente et fait l'unanimité au sein du cinquième groupe :
Sophie - Des fois, les X sont pessimistes...
Maude - Ça oui! Moi, je suis encore avec Terminator et No future écrit sur la tombe.
Josée - C'est X!
Maude - Oui, vraiment!
Quelques lectrices soulignent que ce type de représentations est fréquent dans la
littérature contemporaine québécoise, mais aussi à la télévision. Au cours du quatrième
entretien, un échange entre Marie et Annie en témoigne :
Marie - D y en a beaucoup, à la télévision, des personnages de filles qui ont tout le
temps des trous de cul comme chums, des pas fins. Je ne sais pas si vous avez écouté
CA, mais celle qui fait Maude, elle les passe tous. Mais ils sont très caricaturaux...
Elle les passe tous en boucle. Dans La vie, la vie, il y avait Macha Limonchick. Elle
aussi, c'était comme ça. Tu as tout le temps ce personnage-là, dans la génération X, de
la fille qui est avec un épais et qui dit : « Oui, mais je l'aime... » On en voit tellement!
Dans les représentations de la génération X, il y en a beaucoup de filles qui cèdent à
cette pression-là. Mais on ne peut pas dire que c'est représentatif de toute notre
génération... Enfin, j'espère! Sauf que c'est un discours qui a été produit par des gens
de notre génération.
Annie - Et qui se multiplie ; il n'y a pas qu'une seule personne qui a écrit comme ça!
Marie - L'autofiction, la génération X... C'est pour ça que mon chum haït autant
l'autofiction. Il dit ; « Les auteures, est-ce qu'elles ont fini de se regarder le nombril?
Et de raconter leur petite histoire? Est-ce qu'elles peuvent parler d'autre chose? » Mais
en même temps, moi, je reste tout le temps accrochée. Je trouve ça fascinant, cette
représentation. Je ne me dis jamais : « C'est fidèle à la réalité. » Mais j'aime ça voir
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comment on se voit, qu'est-ce qu'on dit quand on parle de nous... C'est intéressant
parce que ça parle de notre génération quand même. On essaie de voir ce que ça dit, si
c'est vrai, si on se sent comme ça... Si ça suscite autant de réactions, c'est parce
que...
Leurs propos rejoignent le questionnement d'Emilie, dans le premier groupe. De fait,
celle-ci s'interroge sur la popularité de l'autofiction au sein d'une génération particulière
de femmes écrivaines, au Québec et en France :
Émilie - L'autofiction, ça existe depuis longtemps, mais on dirait que... Au Québec,
puis en France, c'est un phénomène essentiellement féminin dans les dernières années.
Pourquoi? Je ne sais pas. Parce qu'effectivement, il y a des auteurs' qui en ont fait
avant... Qu'est-ce qui fait que là, il y a une génération d'écrivaines québécoises et
françaises qui s'inscrivent là-dedans et qui proclament ça comme de l'autofiction?
Dans la presse générale et spécialisée, quelques critiques ont réfléchi aux mêmes
questions que cette participante. L'essayiste Madeleine Ouellette-Michalska, par
exemple, souligne elle aussi que ce sont surtout des femmes, plutôt jeunes, qui
privilégient la formule autofictionnelle^^'^. Elle estime qu'il s'agit d'une « mode » liée à la
montée de l'individualisme, à l'effritement des valeurs et à la sécularisation du
phénomène de la confession. L'autofiction représente, à son avis, l'expression d'une
réalité commune à beaucoup de femmes. Pour sa part, Stanley Péan y voit clairement un
phénomène générationnel" . Le commentateur littéraire affirme d'ailleurs que la
narratrice de Le dégoût du bonheur incarne une génération de femmes dont la lucidité est
indéniable, mais qui peinent à trouver un équilibre entre les valeurs traditionnelles et
celles qui leur ont été transmises par leurs mères baby-boomers et « féministes de la
première heure ».
7.2 Modèles sociaux et familiaux
Le sociologue Stéphane Kelly note également, dans son essai intitulé À l'ombre du mur :
Trajectoires et destins de la génération X, que les membres de la génération X, qui
Rencontre avec l'auteure Madeleine Ouellette-Michalska, Bibliothèque municipale Memphrémagog,
Magog, 20 octobre 2008, Conférence (90 minutes).
S. PÉAN. « Bouquins [...] », p. B7.
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seraient de façon générale plus individualistes que leurs parents, ont grandi dans un
contexte particulier : celui du bouleversement des modèles sociaux et familiaux^^^. Le
sujet fait l'objet de nombreuses discussions dans les entretiens. Les lectrices du quatrième
groupe, notamment, comparent la génération X et la génération des baby-boomers qui l'a
précédée :
Caroline - Je trouve qu'on est beaucoup plus matérialistes, la génération X, que les
baby-boomers. Pourquoi, dans la génération X, il y en a autant qui font des burnouû
Pourquoi il y en a autant qui sont malheureux? On est dans une société
d'hyperconsommation. Si tu n'as pas le dernier toaster à la mode, tu es malheureux.
Moi, je trouve que c'est un sommet parce les baby-boomers, eux, ils ont tout eu. La
chance, le travail qu'ils avaient, pour le gouvernement, des grosses primes et des
pensions de vieillesse. Ils ont été chanceux sur le plan du travail. Ce sont eux qui ont
amené la société de consommation, mais ceux qui la vivent, la société de
consommation, c'est nous. Et si on n'a pas tout ce qu'ils montrent à la télévision, on
n'est pas censés être heureux.
Marie - On montre beaucoup le côté malheureux de la génération X. Tu te dis : « Je
fais quoi, moi, avec cet héritage-là? » En ce qui concerne les boomers, on dit toujours
que ce sont eux qui ont vécu la Révolution tranquille. Après ça, la société a créé
plusieurs nouvelles infrastructures. Ds ont dit : «Fantastique! On a plein d'emplois,
des pensions, de l'argent. On va avoir notre retraite à 55 ans. » De hippies, ils sont
devenus plus conservateurs, plus matérialistes. Ils ont fait des enfants, et ça donne la
génération X qui est comme... On a un héritage de société de consommation, mais on
l'a vécu alors qu'on était jeunes. En vieillissant, on a eu plus de choix. Mais, en même
temps, on a eu moins de choix parce qu'il n'y a plus tous les emplois de nos parents.
J'ai l'impression que c'est un ^ cxxfucké.
Vicky - Dans la génération X, on est posés entre deux générations. On essaie de faire
autrement, par rapport à nos parents. On veut travailler, mais on court toujours... On
voudrait être mères de famille à la maison en même temps. On aimerait avoir des gros
seins, le ventre plat... Tu en vois, des filles de 20 ans... Tu as le goût de leur
ressembler parce que tu ne vois que ça. Tu es tout le temps entre les deux, je trouve.
Marie - En termes de repères...
Vicky - Il n'y a rien! Tu n'as pas de repères nulle part. Tu fais tout autrement. Nelly
Arcan, elle raconte que sa mère reste à la maison. Elle s'occupe de la maison : elle
n'emmène rien. Pour Nelly Arcan, sa mère est une larve. Alors elle va travailler. C'est
pour ça que je dis que dans la génération X, on est entre les deux.
S. KELLY, i l'ombre du mur \
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L'identification à la génération X, de même que la comparaison avec les générations
précédente et suivante, alimente aussi quelques échanges dans le cinquième groupe. Les
expériences très personnelles de Josée et Maude illustrent le sentiment d'instabilité
financière et émotive qui caractérise, selon plusieurs observateurs, les membres de la
génération X :
Josée - Moi, je pense que Je fais partie de la génération X pour toute cette incertitude
dans tout. Ma mère est sortie de l'école, elle s'est mariée, elle a eu des enfants... Son
chemin était tracé. Moi, quand je suis sortie de l'école, les perspectives d'emploi, ce
n'était pas fort! J'ai eu à choisir. On me disait : « Fais des enfants. Le taux de natalité
est bas. » Mais vous ne me donnez pas les conditions! Je suis en précarité d'emploi, je
suis en précarité affective. Je pense que pour les femmes Y et X, il y a de la précarité.
Et je pense que la génération Y va apprendre à mieux vivre avec ça. Et les Y, ils
reviennent, ils reprennent un peu le dessus parce qu'ils veulent se créer des liens
affectifs plus durables, comme dans le mariage. Moi, j'ai déjà senti que j'étais en
précarité partout. Et qu'en plus, on me demandait de faire des enfants et que mon
horloge biologique faisait tic-tac. J'ai eu mon premier à 37 ans. Quand j'ai vécu pour
la première fois avec un homme, j'avais 36 ans. Avant, j'étais toute seule : «Je fais
mes affaires. Je suis indépendante financièrement. Tu laisses traîner une chaussette, ça
ne marche pas, va-t-en! » Et les hommes que j'ai eu dans ma vie, c'était ça aussi :
aucun engagement. Je pense qu'aujourd'hui, les jeunes de la génération Y veulent plus
s'engager parce qu'ils ont besoin de ça.
Maude - Je pense que c'est commun aux X et aux Y, cette précarité. Moi, je n'ai
jamais gardé un travail plus que cinq ans. Et ça va continuer!
Plusieurs participantes laissent entendre qu'elles ont reconnu cette précarité,
communément associée à la génération X, dans les récits de Marie-Sissi Labrèche,
Nelly Arcan et Mélikah Abdelmoumen. Cependant, ce qui semble les avoir le plus
troublées, c'est le comportement sexuel des narratrices. Il en est question à plusieurs
reprises au cours des entretiens. Annie et Marie se questionnent sur les potentiels effets
pervers de l'émancipation sexuelle des femmes :
Annie - Ce qui m'a beaucoup interpellée dans les deux romans, c'est l'utilisation que
font Nelly Arcan et Marie-Sissi Labrèche de la sexualité. Et ça, pour notre
génération... On s'est fait ouvrir bien des portes, du point de vue de notre propre
sexualité. Soyons honnêtes, maintenant, il y a beaucoup de choses qui sont accessibles
pour nous, ne serait-ce que notre propre plaisir. Bravo! Mais qu'est-ce qu'elles en
font, ces filles-là? Qu'est-ce que c'est que ce rapport à la sexualité qui redevient un
esclavagisme après que nous nous en soyons libérées?
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Marie - The dark side of the moon du féminisme!
Annie - Elles ne sont pas libérées. Elles sont libérées dans leur vocabulaire, dans leur
façon d'en parler, mais elles nous présentent des personnages qui sont littéralement
esclaves de la sexualité. La Brèche, ça va assez loin quand même.
Marie - Soumises. C'est encore l'homme qui...
Annie - C'est ce retournement-là qui est insidieux et qui, en quelque sorte, parle à
notre génération. Oui, tout nous est permis, mais qu'est-ce qu'on va faire avec? J'ai
trouvé ça intéressant d'avoir cette réflexion-là à partir des romans. Ça dit clairement :
« Ce n'est pas ça qu'on veut! » Et aussi clairement : « Ce n'est pas ça que nos mamans
et nos grands-mamans féministes devaient imaginer. » Mais qu'est-ce que c'est que ce
détournement de sens-là?
Leur interprétation rejoint le raisonnement de Stéphane Kelly, qui souligne, dans une
entrevue accordée à un journaliste de La Presse, que les membres de la génération X sont
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« les premiers à devenir adultes après la révolution féministe et sexuelle ».
L'effondrement des repères traditionnels les aurait donc forcés à redéfinir leurs rôles sur
les plans sexuel, familial et social. Une réflexion de Marie à propos de la narratrice /
auteure de Le dégoût du bonheur traduit ce qu'elle conçoit comme un choc
générationnel :
Marie - Ça vient vraiment beaucoup de la confrontation de valeurs entre les baby-
boomers et la génération X. Mélikah Abdelmoumen le fait beaucoup : chialer contre
les baby-boomers qui sont matérialistes. Par exemple, elle arrive à une entrevue et on
lui dit : « Regarde, il faut que tu vieillisses. Tu ne pourras pas écrire des romans. Tu ne
peux pas vivre de ça. Il faut que tu trouves un vrai travail. Si tu n'as pas plein de
meubles qui ont coûté cher... tu n'es pas une vraie adulte. » Ces personnages sont des
petites filles, et elles sont coincées dans une vie d'adulte. On leur a peut-être imposé
une façon de voir la vie adulte. Qui a fait ça? Ce sont leurs parents, donc des baby-
boomers. Et après, elles disent : « Oui, mais ce n'était pas comme ça que je voulais
vivre ma vie d'adulte. » Et ça part mal! Mélikah Abdelmoumen finit par se dire :
« Moi, je vais faire ma vie comme je veux! » La génération autour d'elle semble aussi
avoir une autre vision de ce que c'est que d'être adulte.
Cité dans P. JOURNET. « Les X, une génération "à l'ombre du mur" », Cyberpresse, [En ligne], 27
mars 2011, http://www.cyberpresse.ca/actualites/quebec-canada/national/201103/27/01-4383592-les-x-une-
generation-a-lombre-du-mur.php (Page consultée le 28 mars 2011).
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Pour plusieurs sociologues, dont Kelly, les bouleversements sociaux sont à l'origine
d'une grande instabilité ; « La génération X a baigné dans son enfance, dans une société
où l'on pensait que tous les rêves étaient permis. Or, ces [sic] membres ont fait le constat
dès le début de l'âge adulte, qu'il y avait un écart entre les discours jovialistes des
boomers et la réalité qui les attendait^'^^. » Annie et Marie affirment qu'elles ont senti
cette désillusion dans les récits :
Annie - Est-ce que cette génération-là, qui est en train de s'autoscraper la vie... Il ne
semble pas y avoir de graves problèmes dans les romans. Je pense à Marie-Sissi
Labrèche, à son personnage. Elle va à l'université, elle fait une maîtrise, elle a des
petits contrats, elle a un appartement. On a vu pire! Elle s'autoscrape la vie. Est-ce que
c'est justement à cause de ces belles promesses-là non remplies? Si tu fais une analyse
générationnelle, tu peux te dire : « Les boomers, les femmes ont promis mer et monde
aux petites filles qui les suivaient parce qu'elles, elles avaient ouvert la voie... Est-ce
que ces promesses-là qui, quand on vieillit, ne sont pas remplies, nous déçoivent et
font qu'on s'autoscrape la vie? On n'en a pas, de bonnes raisons. Putain, elle n'en a
pas de bonnes raisons pour scraper sa vie.
Marie - C'est comme si on était un peu bébés gâtés, finalement?
Annie - Oui, mais honnêtement, c'est ça que je me suis demandé. Au-delà du fait que
sa mère est un peu folle... On s'entend, ce n'est pas un beau contexte pour... Mais
moi, c'est ça qui m'a dérangée : «Est-ce que c'est juste ça? On a créé des petites
princesses qui ne veulent pas devenir des femmes. Et qui s'autoscrapent comme
femmes... »
Marie - Qui s'autosabotent pour ne pas se rendre, finalement, à...
Annie - Oui. C'est ça qui m'a vraiment dérangée... L'héroïne de La Brèche le dit :
elle se fait appeler Emilie-Kiki par son amant [la participante frappe sur la table] :
« Vieillis un peu ma grande. Tu as le droit d'avoir un vrai nom, tu n'es plus obligée de
t'appeler tititi! » Voilà, je m'emporte un peu...
Marie - C'est Sissi la princesse.
Annie - Oui, c'est ça! C'est cette logique-là. Je ne sais pas. Est-ce qu'on t'a promis ça,
toi, que tu serais une petite fille toute ta vie? « Ah! Zut! » Tu es déçue...
Cité dans T. GALENNE. « Un prof de Saint-Jérôme passe les "X" à la loupe », Accès Laurentides, [En
ligne], 14 juin 2011, http://www.journalacces.ca/Culture/201 l-06-14/article-258538.3/Un-prof-de-Saint-
Jerome-passe-les-%261aquo%3BX%26raquo%3B-a-la-loupe/l (Page consultée le 2 juillet 2011).
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Ces lectrices font un parallèle entre l'immaturité des héroïnes et les représentations
populaires qu'elles considèrent comme les emblèmes culturels de la génération X. Selon
elles, les modèles « utopistes » offerts par de nombreux films et séries télévisées qui ont
accompagné les X se sont avérés trompeurs :
Vicky - Je pense que dans notre génération, on a eu beaucoup de films...
Marie - On a trop écouté Dirty Dancing !
Vicky - Peut-être! C'est niaiseux, mais c'est seulement des films d'amour cute : le
gars qui danse... Pretty Womanl Elle est escorte et finalement, elle devient la
princesse. Toi, tu as aussi le goût d'avoir quelqu'un. Ma mère, quand elle était jeune,
elle n'avait pas ça. Il lisait des livres d'histoires de matantes, de chaperons rouges...
Marie - Les téléséries qui passaient à la télé, ça représentait beaucoup leur réalité : les
mères à la maison. Les belles histoires des pays d'en haut... Cette femme-là qui est à
la maison, qui a beaucoup d'enfants, elle vit aussi avec les problèmes. Mais c'est vrai
que nous, on a eu, de plus en plus, des wonder women, des princesses, des rêves...
Dans le premier groupe, les participantes relèvent aussi le désenchantement des
narratrices, notamment en ce qui concerne l'image et la sexualité. Elles l'attribuent à
l'époque dans laquelle évoluent les femmes de la génération X. Laure et Emilie ont
l'impression que les récits reflètent une certaine redéfinition des rapports sociaux au
cours des trente dernières années :
Laure - Ce qui me vient, c'est le rapport à la consommation qui a vraiment changé. Je
trouve que dans la sexualité exprimée dans ces romans-là, il y a quelque chose qui est
lié à la consommation : consommer, être insatiable...
Emilie - Dans l'époque du jetable : consommable et jetable.
Laure - Oui, c'est ça. Et le réseautage aussi. J'ai l'impression que sur le plan de nos
sociabilités, maintenant, c'est tellement plus fluide. On est en contact avec tellement
plus de gens qu'il y a 30 ans. Il y a quelque chose de plus instantané dans nos rapports.
On rencontre quelqu'un comme ça, dans une journée, et on ne le reverra plus. Il y a
seulement 30 ans, les rapports sociaux, ce n'était pas pareil. Il y a vraiment eu une
grosse évolution dans la rapidité, l'instantanéité. C'est clair qu'il y a 30 ans, il y avait
de la prostitution aussi. Il y avait des femmes qui avaient ce type de relation-là. Mais
je pense que c'est peut-être plus fréquent à cause du changement social.
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Emilie - Ça facilite les choses.
Laure - La femme est peut-être vue différemment, aussi : beaucoup plus comme
l'égale de l'homme qu'avant. Ce n'est pas parfait, mais d'assumer, comme femme, de
coucher avec dix gars pendant un mois, ça se fait. Il y a 30 ans, je ne suis pas certaine
que tu pouvais parler de ça à n'importe qui! Ça a bougé, quand même.
La perception des participantes du deuxième groupe est comparable. Pour Louise et
Sarah, les récits mettent surtout en lumière les idéaux de beauté féminine, qui s'avèrent,
à leur avis, de plus en plus importants dans la société :
Louise - Dans Le dégoût du bonheur, ce que j'ai retenu, c'est relié à aujourd'hui. Je
l'associe plus à la période actuelle. L'apparence a toujours été importante dans nos
sociétés, mais j'ai l'impression que c'est plus important que jamais. Le personnage est
beaucoup centré sur ça : la performance, l'apparence... J'ai l'impression que c'est plus
d'actualité aujourd'hui. Tout est relié à ça. D me semble qu'avant, c'était là, mais
c'était moins pire. Moi, je ne vois pas une question d'âge, pas nécessairement, mais
d'époque, oui, beaucoup. Si on regarde Nelly Arcan, il y a une question d'apparence,
il y a une question d'image, vraiment...
Sarah - L'image a toujours été importante, quand même. Peu importe l'époque, la
beauté, les critères... Mais elle était peut-être moins exposée qu'aujourd'hui. Il me
semble qu'aujourd'hui, l'exposition est plus là, à cause des médias, entre autres. Mais
c'est certain que les femmes se sont toujours souciées de leur apparence, peu importe
l'époque, mais... c'est encore plus marqué.
Louise - Elles s'en sont toujours souciées, mais il y avait autre chose, il me semble...
C'est qu'aujourd'hui, tout est axé vers ça. Tu peux très bien réussir dans autre chose,
mais si ça, ça ne fonctionne pas, on dirait que ça bloque. Je trouve tellement que ça
prend de la place! Tu as besoin de ça pour te réaliser... dans tout! C'est vrai que ça a
toujours été là, oui, mais il me semble que ce n'était pas comme aujourd'hui. Ça
commence très jeune, de toute façon, l'apparence. Ça commence même très, très
jeune. Là, j'en suis venue à me dire : « Bon. Vaut mieux en rire. On va écrire des
livres là-dessus! » Rire pour ne pas pleurer...
Ainsi, pour la plupart des participantes, le contexte social explique, au moins en partie,
les tourments des héroïnes des récits. Quelques lectrices apportent toutefois certaines
nuances. Dans le troisième groupe, Mélanie soutient que ce n'est pas d'hier que les
femmes sont assujetties aux normes de beauté : « On n'a qu'à penser à nos grands-mères
qui se mettaient des gaines même quand il faisait chaud! » Le discours de Martine et de
116
France, qui prennent respectivement part au premier et au deuxième entretien, diverge
aussi en ce qui concerne la sexualité débridée des narratrices :
Martine - Dans le temps de la crise, dans les années 1930, il y en avait femmes
comme ça... Elles ne le disaient pas, elles ne l'écrivaient pas, mais ça se vivait. Je
pense que c'est de tous les temps. Que ce mal de vivre-là se traduise comme ça, c'est
intemporel. Peut-être que nos grands-mères se mettaient à faire des tartes de façon
intensive au lieu de faire ça, mais je ne pense pas [rires] !
France - Il y a certaines personnes pour qui le sexe, c'est tellement important qu'ils
sont prêts à faire n'importe quoi pour en avoir. Avec n'importe qui. Juste pour le sexe.
Le cul pour le cul. Je dirais qu'à toutes les époques, il y a eu des hommes, et
probablement aussi des femmes, qui avaient tellement besoin de sexe que... ils étaient
prêts à tout.
Cela dit, les participantes estiment pour la plupart que la pression liée aux modèles de
beauté et de féminité est de plus en plus marquée en raison d'un contexte social
particulier, lié à l'omniprésence des médias et de la publicité. Les commentaires de
Josée, Sophie et Diane illustrent cette impression partagée :
Josée - Nelly Arcan est victime de son corps. Je pense qu'elle est victime de l'époque
dans laquelle elle a grandi. C'est dangereux! Elle parle beaucoup des jeunes filles, du
corps, de la folie de la beauté. Ça n'existait pas, avant. Dans les sociétés autarciques,
traditionnelles, il y avait pas de télévision, il y avait rien, il y avait aucun média. Il n'y
avait pas ces messages-là qui passaient, il n'y avait aucun modèle. Il y avait le
catalogue qui arrivait, au Québec, en 1930, par le train... Les petits gars, ils
regardaient des soutiens-gorges de femmes et ils étaient tout excités. C'était leurs
modèles féminins. Mais aujourd'hui, avec la télévision, l'ordinateur, il faut contrôler
ce que les enfants regardent. Et avec Internet, il n'y a plus de frontière.
Sophie - Je pense que c'est plus in yourface aujourd'hui...
Diane - Il y a une différence dans la société. Avant, toutes les femmes ne devaient pas
se conformer à une image idéale. Ce genre de préoccupation concernait surtout l'élite.
Aujourd'hui, à cause des médias, c'est généralisé.
Les lectrices croient néanmoins qu'un contexte privé harmonieux peut contrebalancer
eette pression sociale, à laquelle sont confrontées les femmes de la génération X.
Plusieurs d'entre elles, dont France et Sarah pendant le deuxième entretien, affirment
117
que le milieu familial carencé dans lequel ont évolué les narratrices a eu des
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conséquences néfastes sur leur « croissance émotive et sexuelle » :
France - La société ne peut pas pallier les carences dans la famille. L'inverse peut se
faire, par exemple. La mauvaise influence de la société, je pense que ça peut être pallié
par un équilibre dans la famille. Ça peut aider quelqu'un, même quelqu'un de très
influençable. S'il y a une cellule familiale solide, saine, je pense que ça peut l'aider
beaucoup plus à devenir confiant, à bien se développer.
Sarah - Oui, parce que c'est l'identité, l'appartenance.
France - C'est là qu'on construit l'identité, au départ : dans la famille. Donc, s'il y a
un problème dans la famille, l'identité va s'en ressentir. Les problèmes de dépendance,
les problèmes relationnels, vont se manifester, comme c'est le cas dans les
personnages qu'on voit.
Cet échange est conforme aux discours de nombreux psychologues et psychanalystes
cités par Andréa Puhl dans le deuxième chapitre de son mémoire de maîtrise. L'auteure y
analyse le microcosme social de la famille, lequel serait à l'origine de la démarche
prostitutionnelle de la narratrice de Putain : « Dans le cas de Cynthia, le lien entre le
milieu familial et la prostitution est évident sur tous les plans, et, même si elle ne dit
jamais directement "c'est ma famille qui m'a rendue putain", c'est exactement cela
qu'elle veut communiquer dans son récit [...]^^°. »
Andréa Puhl note que les experts ne s'entendent pas sur la responsabilité des parents.
Certains affirment que c'est l'ensemble de la cellule familiale qui est en cause dans ce
genre de problématique, alors que d'autres blâment davantage soit la mère, soit le père .
Les interprétations des participantes à propos des récits sont aussi éclatées. Plusieurs
d'entre elles y voient notamment un rejet du modèle de la mère262
™ A. PUHL. Nelly Arcan ; la prostitution et[...], p. 53.
A. PUHL. Nelly Arcan : la prostitution ef [...], p. 53.
A. PUHL. Nelly Arcan : la prostitution et p. 53.
Dans ces extraits, comme dans plusieurs autres, les participantes confondent les auteures et les
narratrices. Elles parlent de Nelly Arcan et de Marie-Sissi Labrèche comme si elles étaient les héroïnes des
récits.
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Josée - Une enfance, Nelly Arcan n'en a pas eu. Elle a été élevée par une mère qui
était couchée dans son lit, qui avait des problèmes de santé mentale. On dirait qu'elle
regrette ça, sans jamais le dire tout à fait. Elle parle aussi d'elle-même quand elle était
petite : tout le monde l'appelait la belle aux yeux bleus. C'était la plus belle. Il fallait
qu'elle reste belle. Toutes ses relations avec les autres Jeunes filles, à l'école, au
primaire, c'était très malsain : « Je ne veux pas qu'il y en ait une plus belle que moi. Je
voudrais qu'elle meure. » C'était vraiment agressif. Elle avait cette pression d'être
belle, belle, belle... d'être parfaite. De ne pas être comme sa mère, qui était une larve,
couchée dans son lit. Elle parle de ses petites lèvres minces. C'est pour ça qu'elle s'est
fait faire une bouche. Elle était anorexique quand elle était préadolescente.
Sarah - Ça vient de l'enfance. Marie-Sissi Labrèche l'expose. Elle parle de sa mère,
de sa grand-mère. C'est ça qui nous fait comprendre le personnage, comprendre
pourquoi elle a de la difficulté.
France - Nelly Arcan est enragée contre sa mère à cause de la façon dont elle agit face
à son père. Sa mère est dépendante face à son père. Elle dépend de tout ; d'un sourire,
d'un bonjour... Elle est accrochée, toujours en attente de quelque chose.
Louise - Moi aussi, je pense que c'est relié à sa mère, qui est très, très soumise. Et
Nelly Arcan ne veut surtout pas être comme sa mère.
Martine - Pour moi, c'était plus le manque de modèle. Nelly Arean n'a pas eu de
mère. Elle n'a pas eu de modèle, point. Les mères décrites par Nelly Arcan et par
Marie-Sissi Labrèche, ce ne sont pas des mères! C'est soit un enfant à charge, soit un
légume dans un lit. Elles sont les mères de leurs mères. Marie-Sissi Labrèche, elle a un
enfant à charge, mais c'est sa mère. C'est vraiment ça que j'ai vu. Et Nelly Arcan, sa
mère, c'est un légume, ce n'est rien, c'est un vide, c'est quelqu'un qui meurt. C'est
épouvantable quand elle parle de sa mère! Tu ne peux pas imaginer de voir ta mère
comme ça! C'est ça qui m'a frappée : c'est le manque de modèle et la rage qu'elles ont
de ne pas vouloir leur ressembler. Et la crainte de leur ressembler un tout petit peu...
Dans le cas de Nelly Arcan, il ne faut pas qu'elle reste à ne rien faire parce qu'elle va
se sentir végéter comme sa mère... Et ça, il me semble qu'on Ta toutes un petit peu.
On regarde les portraits de notre mère, les portraits qu'on n'aime pas... Quand tu te
retrouves à bouger comme ta mère, même si tu l'aimes, tu te dis ; « Fuck\ Je ressemble
à ma mère! » Imagine avec quelqu'un qui est complètement légume... Tu ne veux pas
lui ressembler, ne serait-ce qu'une parcelle... C'est de là que je trouvais que le vide
venait. Elles n'ont carrément pas eu de modèle!
Laure - Chez Nelly Arcan, la mère est eomme morte. H y a pas eu, il me semble,
d'amour de transmis.
Ces lectrices perçoivent done la passivité des personnages de mères qui, comme le
mentionne Andréa Puhl, ne symbolisent définitivement pas « l'idéal maternel » propre à
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la famille traditionnelle"^^. Dans le quatrième groupe, il est surtout question du rôle des
pères qui exercent, selon les participantes, un certain contrôle sur leurs filles - les
narratrices de Putain et de Le dégoût du bonheur :
Marie - Je pense qu'il y a beaucoup de rapports avec les baby-boomers, ou avec les
parents, qui n'ont pas aidé les personnages.
Annie - Qui ont contribué à leur état.
Vicky - Nelly Arcan, aussi, je pense, parce que son père, il était prêtre ou il prêchait...
Annie - Mais il est fucké, son père, non?!
Marie - Les pères sont... Dans Marie-Sissi Labrèche, il n'y a pas de père. Dans
Putain, son père, elle le voit comme... un client potentiel.
Annie - En fait, il est passé de celui qui en faisait une petite princesse à un client
potentiel.
Vicky - À partir de 10 ans, il a...
Marie - Dans Le dégoût du bonheur, elle l'appelle papa poule. Il est plutôt absent, par
exemple.
Vicky - Ce sont des pères... contrôlants.
Marie - Dans Le dégoût du bonheur, c'est papa poule.
Vicky - Un papa poule, c'est contrôlant : tu ne peux pas aller dans les bars, tu ne peux
pas sortir trop tard, tu fais attention aux petits gars, tu...
Marie - Il ne veut pas se faire dévergonder sa petite princesse !
La métaphore de la princesse est utilisée plusieurs fois au cours des entretiens. Les
propos de Louise reflètent l'interprétation des lectrices :
Louise - Ça part de là, l'image et tout : elle devient la princesse. Elle prend la place de
la mère. La mère est très soumise, elle n'a pas de place du tout. Nelly devient la
princesse de son père. Je pense que c'est à partir du regard que son père a posé sur
elle... Elle était belle, il fallait qu'elle soit une princesse... Il y a quelque chose qui se
passe dans sa tête de petite fille, et ça commence là, son problème d'image.
A. PUHL. Nelly Arcan : la prostitution et f..], p. 53.
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Dans le premier groupe, Émilie et Martine mobilisent pour leur part la théorie
freudienne pour expliquer la souffrance de l'héroïne de Putain :
Émilie - Chez Nelly Arcan, en ce qui concerne le père, dans Putain, c'est freudien.
Moi, je capotais! Je me disais : « Ça ne se peut pas! Il ne peut pas y avoir plus freudien
que ça : le complexe d'Œdipe. »
Martine - Quand elle décrit son père, on voit le complexe d'Œdipe non résolu.
Émilie - Donc, ça la suit tout le temps. Il y a une forme d'aliénation par rapport cette
espèce de lignée d'hommes... Il y a quelque chose qui n'est pas réglé... C'est
vraiment fort, surtout dans le cas de Nelly. Marie-Sissi, c'est sa mère. C'est un autre
rapport. Le père, on n'en entend jamais parler. Il n'est pas là... Il y a une différence.
Martine - Peut-être que ça a créé autre chose, que son père ne soit pas là. Pour Nelly,
il est là, mais il n'apporte rien. Ce n'est même pas une bouée. Et il vit dans la peur. Ce
n'est même pas un sauveur. Tandis que pour Marie-Sissi... Quand tu ne l'as pas eu,
peut-être que tu l'idéalises. C'est peut-être moins pire, des fois, de ne pas l'avoir eu...
Bref, les participantes considèrent de façon générale que le mal-être des narratrices
s'expliqiie en partie par les réalités sociales auxquelles elles ont été confrontées, mais
découle surtout des milieux familiaux dysfonctionnels d'où elles sont issues. Alors que
les X ont su, selon Stéphane Kelly, « redéfinir les rôles sexuels, les rapports parents-
enfants, le plaisir, le bonheur [...] dans une société où les valeurs traditionnelles ont volé
en éclat^^"^ », les réalités individuelles des héroïnes les auraient empêchées d'y parvenir.
Émilie souligne cependant que le geste d'écriture permettant aux femmes de la
génération X d'exposer ces réalités leur est désormais accessible. Selon elle, les auteures
bénéficient donc des gains des luttes féministes de leurs aînées ; « Ça n'aurait pas pu
s'écrire en 1960, alors que les peace and love faisaient rage. Les gens vivaient plus, mais
de là à aller dans des trucs aussi tabous et d'en faire part de manière aussi crue... » Cette
interprétation s'inscrit dans l'analyse de plusieurs chercheuses, selon lesquelles l'écriture
intime permet dorénavant aux femmes « d'accéder au rang de sujet^^^ ».
S. KELLY. À l'ombre du mur [...], quatrième de couverture.
K. A. ROBERTS. « Genres intimes et discours [...] », p. 50.
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8. PORTÉE DE L'ÉCRITURE AUTOFICTIONNELLE FEMININE
L'écriture autofictionnelle permet sans aucun doute aux auteures d'exposer leur vision du
monde et de rendre compte de leurs propres réalités"^^. Mais une question demeure en
suspend : les récits très personnels publiés par Marie-Sissi Labrèche, Nelly Arcan et
Mélikah Abdelmoumen ont-ils une portée sociale? Pour répondre à cette question, dans la
première partie de ce chapitre, j'utilise une fois de plus les voix des lectrices. A la
lumière de l'ensemble de mes résultats et de l'analyse que j'en ai faite, je formule ensuite
quelques hypothèses interprétatives, tout en soulignant les limites théoriques et
méthodologiques de ma recherche.
8.1 Discours des lectrices
J'ai d'abord remarqué que les participantes qui se sont, dans une certaine mesure,
projetées dans les héroïnes, appréhendent les récits comme des espaces de contestation.
Ces lectrices admettent toutes qu'elles ont été choquées, à quelques reprises, pendant leur
lecture, mais elles estiment que les auteures cherchaient justement à faire réagir. Selon
Annie et Marie, le ressassement ininterrompu des émotions négatives visait à
provoquer :
Annie : La réaction que ça suscite, c'est : « Ah! Mon Dieu! Est-ce que tu choisis
vraiment cette vie là? » Mais avec cette idée de toujours aller te déranger dans tes
derniers retranchements.
Marie : Si Nelly réussit à nous faire avoir cette réaction, je pense que c'est parce
qu'elle atteint son objectif! Le propos de son livre, ce n'est pas : « Voici comment une
jeune prostituée s'en .sort. » C'est : « Voici comment ça se sent, une escorte, dans sa
chambre, jour après jour ».
Ce point de vue rejoint plus de la moitié des seize femmes qui ont participé aux entretiens
que j'ai menés. Il s'accorde également à celui des universitaires, dont Marie-France
Raymond-Dufour ; « Dès lors, l'autofiction apparaît comme une nouvelle forme
C'est ce qui ressort globalement de ma revue de littérature, dont le compte-rendu figure au chapitre 1. Je
souligne par ailleurs que la bibliographie de ce mémoire contient une liste quasi-exhaustive des titres des
ouvrages et des textes scientifiques qui portent en tout ou en partie sur les œuvres de mon corpus.
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d'écriture ralliant la volonté des écrivaines à briser le silence entourant leur existence et à
nommer le monde selon leur propre vision de la réaliîé^^^. » De fait, plusieurs
participantes reconnaissent cette volonté dénonciatrice :
Josée - D y a un cri d'alarme là-dedans qui dit ; « Attention! Attention aux femmes,
attention à ce qu'on fait aux jeunes filles! »
Mélanie - C'est paradoxal : Nelly Arcan dénonce l'obligation de se conformer aux
normes de la femme parfaite, mais elle en est prisonnière. Quoique ce n'est pas si
paradoxal au fond...
Marie - Dans Le dégoût du bonheur, elle dit : « Est-ce que c'est moi? Qu'est-ce qui
n'est pas correct? Qu'est-ce qui n'est pas normal? » Là, elle dit : « C'est peut-être
moi. » Et entre parenthèses, elle écrit : « C'est peut-être Mayhelline. » Là, tu vois
l'influence. Et il y a une page oii elle fait un manifeste contre ces filles-là. Elle
revendique le droit d'avoir de la cellulite. Elle le fait de façon vraiment revendicatrice
et évidente. Elle écrit : « Peut-être nos fesses se couvrent-elles de cellulite et
d'imperfections à 25 ans tout simplement parce que nous en avons plein le cul que
notre corps, cette chose réelle faite de chair et d'os avec lequel nous sommes obligées
de vivre, soit interdit de séjour sur sa propre planète. » Dans Borderline, c'est la même
chose, elle finit par avoir le goût de se lancer en bas du pont. Elle se mutile la face
avec des éclats de miroir dans lequel elle est rentrée en courant.
Annie - Pour moi. Putain, c'est de la dénonciation de A à Z. Tu ne peux pas présenter
quelque chose de façon laide pour qu'on trouve ça beau! Et elle va loin, elle va très,
très loin. J'ai été très troublée par la non-ponctuation. Ça a encore plus un effet de :
« On est complètement fous ». Tu sors de là dégoûtée! Donc, j'ai tendance à croire
que c'est son objectif. Parce que même si ce n'est pas formulé, ça l'est quand même.
Sarah - Oui, il y a une forme de dénonciation. Mais aussi parce que je connaissais
Nelly par ses entrevues, ses chroniques dans le Ici et les autres livres qu'elle a écrits.
L'image est toujours là. C'est sa thématique, c'est son fil conducteur. C'est pour ça
que j'extrapole aussi sur la critique : elle ne le critique pas directement, ouvertement,
mais par son thème, la profondeur et comment le personnage est noir, c'est une forme
de critique. Elle dit : « Si moi, ça me fascine, même si je le dénonce, j'embarque dans
ce phénomène-là et toutes les femmes de ma génération embarquent. »
Louise - Dans Le dégoût du bonheur, c'est une contestation de... c'est beaucoup relié
à l'apparence.
Émilie - Ce sont des filles qui se regardent vraiment le petit nombril, mais il y a une
volonté de détruire l'image, de la changer. Et elles prennent différents moyens selon
les œuvres et les auteures. Nelly Arcan était le paradoxe incarné. Elle chialait sur la
267 M.-F. RAYMOND-DUFOUR. Prolégomènes à l'autofiction au féminin [...], p. 3. L'auteure souligne.
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condition des femmes, elle disait que les gars ne respectent pas les femmes, qu'ils
voient juste une paire de seins, qu'ils ne sont pas capables de regarder dans les
yeux.... Tu as le paradoxe parfait. C'est tellement paradoxal qu'elle avait cette haine-
là envers elle-même. C'est tellement troublant! Je trouve que c'est très difficile, mais
c'est à l'intérieur de ces livres-là. Moi, je ne peux pas m'en détacher. Tout ce qui a un
lien avec l'image, à ce que les gens attendent de toi, c'est majeur, je trouve. Ce sont
des thèmes majeurs.
Leurs propos se fondent dans ceux d'Isabelle Boisclair, qui met aussi en lumière le
paradoxe soulevé par ces lectrices. La chercheuse note en effet que les récits de
Nelly Arcan reflètent la marchandisation du corps féminin, mais que « son discours, à lui
seul, réifie, en les donnant à voir, nombre de figures masculines jouissant jusqu'ici d'une
sorte d'impunité due à leur invisibilité, parmi lesquels les clients des prostituées, dans
Putain, et les consommateurs de pornographie, dans Folle^^^ ».
Les participantes n'ont cependant pas l'impression que la lecture constitue en elle-même
un acte subversif. Selon elles, comme l'illustre cet échange entre Annie et Marie, le
« discours » des auteures s'inscrit dans un certain courant qui, sans être mainstream
(dominant), n'est pas tout à fait underground (marginal) :
Annie - Probablement que si c'était la première œuvre qu'on voyait de ce type-là, qui
est un peu trash, peut-être plus...
Marie - Tu ne t'es pas sentie si avant-gardiste que ça de dire : « Moi, j'ai lu Nelly
Arcan. »
Annie - Non, c'est ça. Il y a une ambiance télévisuelle, avec Internet, dans la
littérature écrite, qui va un peu dans ce sens-là. Donc, ça ne nous semble pas si intense
que ça, parce que c'est baigné par ailleurs.
Marie (s'adressant à Caroline) - Tu fais partie d'un comité sur l'hypersexualisation.
Ça veut dire qu'il y en a, des femmes qui militent, qui luttent contre ça. Donc, quand
tu lis ça, tu ne te dis pas ; « Moi, je suis une pionnière. » Sauf qu'en même temps, de
le lire, ça montre peut-être aussi ton intérêt. Mais ça dépend de ce que tu en fais. Si tu
le lis et que tu te dis : « Bon, c'est ça être une prostituée... », mais que ça n'éveille pas
autre chose...
I. BOISCLAIR. « Cyberpornographie et effacement du féminin dans Folle de Nelly Arcan », Globe.
Revue internationale d'études québécoises, vol. 12, n°2, 2009, p. 82.
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Par ailleurs, la critique sociale est passée inaperçue pour quelques lectrices. Celles-ci
interprètent plutôt les récits comme l'expression de réalités douloureuses, mais très
personnelles, et non la dénonciation de phénomènes sociaux. Les citations suivantes
traduisent leur point de vue :
Martine : Je l'ai plus vu centré sur elles, plutôt que sur ce qu'on attend des femmes en
général. Elles se faisaient violence, mais je ne le voyais pas face à une revendication.
Je le voyais plutôt face à elles-mêmes, face à leurs parents. Face à leur petit nombril,
finalement.
Laure : Dans Putain, ça m'a frappée, le rapport que le personnage a avec sa propre
image. C'était marquant. Et comment l'idée de vieillir est quelque chose qui n'est pas
gérable. Mais est-ce que c'est tant LA femme que sa propre image à elle? Je le sentais
plus comme quelque chose d'intrinsèque. Elle voulait être un homme ET être une
femme, finalement. Et elle voulait en plus être une femme que tout le monde
remarque, super belle... Je ne le voyais pas construit comme quelque chose de social
ni comme un enjeu politique.
Caroline - C'est peut-être plus un appel au secours : « Attardez-vous à moi... qui est
fuckée dans ma tête... »
La majorité des participantes estiment tout de même que les voix des auteures se doivent
d'être diffusées. Selon elles, les récits sont importants en ce sens que les problématiques
qu'ils évoquent, les réalités qu'ils exposent ont longtemps été cachées. Ces extraits
illustrent bien leur vision ;
Martine - Avant, il y avait plein de trucs d'écrits sur ce qui arrivait aux hommes, mais
des affaires comme ça, intenses, qui touchent les femmes et qui peuvent être dits haut
et fort, je trouve ça super important que ça soit écrit. Au même niveau que la violence
faite aux enfants, au même niveau que... 11 faut que ça soit écrit pour que les gens se
reconnaissent là-dedans, qu'ils savent que ça existe. Même si c'est romancé.
Emilie - Moi, je trouve ça très sain que tous les portraits soient... Si c'est ça qui
motive l'œuvre, go! Il faut absolument que ça soit dit, ça aussi, parce que c'est une
réalité qu'elle vit. Et je ne mettrais pas un stop à ça : « Là, on parle trop de maladie
mentale. » On n'en parlera peut-être jamais assez. C'est vraiment tabou encore
aujourd'hui. Peut-être que les œuvres littéraires, dans ce sens-là, aident à démystifier
un peu la chose.
Laure - Moi, je les trouvais fortes ces filles-là, même dans tous les enjeux qu'elles
vivaient. Je trouvais que la force de le dire, de le mettre en mots... Ce qui me touche
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particulièrement dans Borderline, c'est le fait d'en faire une œuvre de fiction, du
trouble de personnalité limite. C'est de parler de ça en dehors de la psychiatrie, en
dehors de représentations très médicales. J'ai l'impression que c'est assez rare qu'on
voit des personnages qui ont des troubles comme ça et qu'on les voit dans le
quotidien. On voit aussi que l'auteure assume le fait d'avoir eu ce trouble-là : elle nous
permet de voir ce qui émerge d'un trouble comme ça dans la création. Parce qu'aller
loin dans la psychose ou le trouble de personnalité limite, ou dans d'autres troubles,
dans la dépression, ça génère aussi de la création. Je pense que plus on va le faire, plus
ça va démystifier. Et moins ça va être stigmatisé.
Sarah - Nelly Arcan, c'est déprimant. Tu finis de la lire et tu te dis : « Mon dieu! Ça
existe vraiment quelqu'un comme ça! Ouf... » Tu fais : « Mon dieu! Je suis heureuse
de ne pas être comme ça et je souhaite ne jamais le devenir. » Tu fermes le livre et tu
dis : « C'était lourd! Ça a été lourd! Sa vie est lourde à porter à ce personnage-là. »
Elle nous a bien transmis sa lourdeur. Comme lecteur, on les ressent très bien, cette
lourdeur-là et ce mal de vivre-là. Chez Marie-Sissi Labrèche aussi, plus légèrement,
mais quand même... C'est répulsif un peu, mais je leur accorde beaucoup de valeur.
Même si ce n'est pas beau, même si ce n'est pas agréable à voir, à lire, à entendre, ça a
de la valeur quand même. Si c'était une histoire sur quelqu'un qui a une dépendance
aux jeux de hasard et que ça finissait mal, que la personne finissait par se suicider, par
exemple, ce serait déprimant, mais ça n'empêche pas que ça aurait une valeur quand
même parce que ça exposerait une réalité qui existe. Il faut le savoir, il ne faut pas se
fermer les yeux et dire : « Ça n'existe pas. » Ça existe! C'est bel et bien là.
Diane - Je n'aime pas les livres dans lesquels les personnages ont des souliers qui
fiîenî avec leur sacoche! Ça ne m'intéresse pas. On en voit, des personnages comme
Nelly, comme Marie-Sissi, comme Mélikah, dans les téléromans, mais pas aussi
profondément.
Louise - C'est bien que ça soit écrit, mais moi je trouve qu'on ne le dit pas assez. Et
quand c'est dit, c'est dit de façon gênée... Il n'y en a pas beaucoup qui s'affichent :
« Je suis comme je suis ». Et quand il y en a qui le font, elles vont passer pour... On
va dire d'une femme : elle a du caractère ou elle est folle. Il n'y en a pas tant que ça.
On a du chemin à faire! En tout cas, moi, ce n'est pas ce que je vois à la télévision.
C'est probablement pour ça que je n'embarque pas, non plus. Moi, en ce qui concerne
la télévision, je suis un petit peu désillusionnée parce que c'est toujours de la b... pour
moi, ce n'est pas le réel. Dans ces livres-là, il y a du réel. C'est peut-être pour ça que
ça vient plus me chercher. Il y en a, du monde comme ça. Et c'est ça, aussi, la vie. Ce
n'est pas juste des recettes magiques. J'aime ça aller voir... j'ai besoin d'être
bousculée.
Les récits ont d'ailleurs permis à certaines participantes de mieux comprendre des
personnes de leur entourage. C'est le cas de Sophie, qui a reconnu sa demi-sœur dans la
narratrice de Borderline : « Elle a eu une enfance un peu difficile et une personnalité...
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Ce n'est pas officiel ; est-ce qu'elle a vraiment souffert de maladie mentale ou... mais
elle n'avait pas le côté "sexualité très débridée". J'ai essayé de comprendre ce qu'il y a
derrière ça. » Louise affirme pour sa part que sa lecture lui a permis de se défaire de
quelques préjugés relatifs aux personnes atteintes d'une maladie mentale : « J'ai moins
peur de ces personnes-là. Il faut les approcher différemment. Marie-Sissi Labrèche m'a
fait cheminer. »
8.2 Hypothèses interprétatives et limites
À la lumière de ces discours, il m'apparaît évident que la vision de Marie-France
Raymond-Dufour est fondée : « Nous pouvons prétendre, sans que la question de
l'intentionnalité de l'auteure ne soit en cause, qu'il y a une portée sociale à des écrits
aussi intimes soient-ils, et particulièrement à l'autofiction au féminin telle qu'elle
apparaît, au Québec depuis quelques années^^^. » Les voix portées par les récits ont incité
les participantes à réfléchir, elles leur ont donné envie de partager leurs points de vue
avec d'autres femmes et, ultimement, dans certains cas, de réagir. L'écriture de Marie-
Sissi Labrèche, de Nelly Arcan et de Mélikah Abdelmoumen, dérangeante, choquante,
éclairante ou rassurante, résonne en elles.
L'impact des récits se manifeste plus fortement chez les lectrices qui s'identifient aux
narratrices. Cependant, toutes les participantes s'inscrivent dans la troisième modalité de
lecture déterminée par Leenhardt et Jôzsa, soit la lecture empathique"^°. Qu'elles aient
aimé ou non les récits, qu'elles se soient identifiées ou pas aux narratrices, elles se sont
toutes investies subjectivement dans leur lecture. Mais il faut admettre que les
thématiques abordées faisaient vraisemblablement déjà partie de leurs préoccupations. En
effet, à une exception près, les participantes avaient déjà lu, par intérêt personnel, au
moins un des cinq récits. À mon avis, néanmoins, le fait que ces récits exposent des
réalités vécues par des femmes de leur génération explique aussi l'implication émotive
des lectrices. Celles-ci y auraient donc perçu, en quelque sorte, « l'empreinte du temps ».
RAYMOND-DUFOUR. Prolégomènes à l'autofiction au féminin [...], p. 36.
Les trois modalités de leeture identifiées par Leenhardt et Jôzsa (factuelle, analytique et empathique)
sont décrites au point 3.1.2.
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Je remarque par ailleurs que leurs réflexions reflètent, dans une certaine mesure,
l'individualisme communément associé aux membres de la génération X. D'une part, les
participantes qui s'identifient peu aux narratrices ont tendance à faire preuve de beaucoup
moins d'empathie envers ces dernières que les participantes qui s'y identifient davantage.
Leur perception dépend donc en grande partie de leurs propres expériences intimes.
D'autre part, bien qu'elles constatent que les idéaux de beauté et les normes dominantes
en matière de féminité exercent une certaine pression sur les femmes, plusieurs lectrices
croient que ces dernières, tout comme les héroïnes des récits, peuvent - et doivent - se
responsabiliser personnellement pour y résister. Aussi, elles considèrent pour la plupart
que la responsabilisation et la résistance s'expriment puis se développent surtout au sein
du milieu restreint de la famille. Selon moi, le contexte de bouleversement des modèles
sociaux et familiaux dans lequel les participantes ont grandi, de même que l'autonomie
dont bénéficient désormais les femmes, pourrait expliquer cette tendance individualiste.
Évidemment, il s'agit-là d'une tendance générale. Mon analyse, dans les trois chapitres
précédents, souligne de fait les positions éclatées des lectrices, surtout en ce qui concerne
les modèles de femmes présentés par Marie-Sissi Labrèche, Nelly Arcan et Mélikah
Abdelmoumen. À ce sujet, je constate qu'il n'a pratiquement pas été question de
féminisme au cours des cinq entretiens que j'ai menés, alors que les thèmes abordés dans
les récits rejoignent sans contredit les préoccupations féministes. Une seule participante a
clairement affiché son appartenance au mouvement des femmes.
Cela dit, même si les autres lectrices n'ont pas manifesté de façon explicite leur
engagement, elles n'en ont pas moins des « idées » féministes. Leurs points de vue
hétérogènes et leurs contradictions internes évoquent toutefois la diversité des courants
de pensée qui s'entrechoquent au sein du mouvement des femmes contemporain, souvent
présenté comme la « troisième vague » féministe. Ainsi, paradoxalement, les
participantes rejettent les attitudes autovictimisantes des narratrices, mais elles rejoignent
dans la plupart des cas l'analyse radicale lorsqu'il est question d'hypersexualisation et de
sexualité féminine. En ce qui concerne l'interprétation proprement dite des récits, je note
que les analyses des lectrices interrogées se rapprochent de celles des universitaires. Les
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thèmes qui ont retenu leur attention - compétition entre femmes, impératifs de séduction,
sexualité instrumentalisée - sont les mêmes, et leurs réflexions sont souvent comparables.
Je dois toutefois reconnaître que les participantes ne sont pas représentatives de
l'ensemble des lectrices, ni même de l'ensemble des lectrices de la génération X. Mon
échantillon restreint représente sans doute la principale limite de ma recherche sur le plan
méthodologique. J'admets d'ailleurs que le spectre de la génération X (qui désigne, selon
le découpage que j'ai privilégié, les individus nés entre 1960 et 1980) est très large. Les
femmes qui sont nées au début des années 1960, et qui ont aujourd'hui près de 50 ans,
ont certainement des réalités et des préoccupations très différentes de celles qui sont nées
à la fin des années 1970, qui sont au début de la trentaine. Un nombre plus élevé de
participantes m'aurait permis de former des groupes plus homogènes et ainsi d'établir des
comparaisons entre les différents groupes de lectrices.
Aussi, l'homogénéité des groupes aurait probablement diminué les risques de malaises.
J'ai effectivement ressenti, dans deux entretiens sur cinq, un certain embarras chez trois
participantes nées au début de la cohorte générationnelle. Malgré mes efforts pour établir
un climat propice aux confidences, cet embarras les a peut-être empêchées de s'exprimer
aussi librement que je l'aurais souhaité. Malgré cela, je tiens à souligner que j'ai été, de
façon générale, agréablement surprise par l'implication active des participantes et par leur
désir manifeste de raconter leurs propres expériences.
Cette réflexion m'amène à considérer une autre limite de ma recherche, celle-ci d'ordre
théorique. Sans nier que les lectrices peuvent faire preuve d'esprit critique, j'insiste sur le
fait que ces dernières sont socialement, culturellement et historiquement situées. Elles ont
donc nécessairement intégré, à différents niveaux, une manière d'être et de se dévoiler
comme femmes. Certaines normes et valeurs sociales ont nécessairement teinté leur
interprétation, mais surtout ce qu'elles ont bien voulu - ou pu - dire lors des entretiens.
Comme je suis moi-même impliquée dans un processus de socialisation, ces normes et
ces valeurs ont aussi teinté mon analyse - que j'ai par ailleurs effectuée avec rigueur et
avec le plus d'objectivité possible. Aussi, je ne crois pas que tout cela remette en question
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la pertinence de ma recherche. Je n'aurais évidemment pas pu atteindre mon objectif, qui
consistait à explorer la portée sociale de cinq récits autofictionnels, sans l'apport de celles
qui les ont lus.
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CONCLUSION
Ce mémoire porte sur la réception, par des femmes de la génération X, de cinq récits
d'autofiction publiés par trois auteures québécoises : Marie-Sissi Labrèche (Borderline et
La Brèche), Nelly Arcan (Putain et Folle) et Mélikah Abdelmoumen (Le dégoût du
bonheur). Ces récits ont suscité mon intérêt parce qu'ils présentent des personnages de
femmes qui rompent avec les représentations largement véhiculées dans les médias et
dans la littérature québécoise contemporaine. Le profil des narratrices correspond par
ailleurs aux discours populaires sur la génération X, fréquemment qualifiée de génération
sacrifiée, désabusée, désenchantée. Une autre particularité de ces récits réside en ce qu'ils
sont inspirés de la vie des auteures, qui se sont réclamées de l'autofiction, forme littéraire
hybride entre autobiographie et roman.
Mais je ne suis pas la seule à avoir été intriguée par les œuvres autofictionnelles de
Labrèche, Arcan et Abdelmoumen. En plus d'avoir obtenu un écho médiatique
considérable, celles-ci ont suscité l'intérêt de plusieurs universitaires - chercheuses et
étudiantes à la maîtrise - qui les ont analysées en se réclamant d'approches diverses :
théories féministes, théories du genre, sociologie du champ littéraire, sociosémiotique,
approche psychanalytique, etc. Ce qui se dégage de ces discours médiatiques et
scientifiques, c'est que les narratrices, les alter ego des auteures, sont assujetties aux
désirs des hommes, qu'elles sont névrosées, et qu'elles ne parviennent pas à s'épanouir
comme êtres humains, mais surtout comme femmes. Elles cherchent maladivement à
rencontrer les idéaux de féminité et de beauté, tout en les dénonçant. La revue de la
littérature que je présente au point 1 révèle que l'autofiction représente, pour les auteures,
un espace de contestation.
Cela dit, le fascinant portrait dressé par les « spécialistes » laissait selon moi dans
l'ombre deux importantes questions :
> Comment les lectrices et lecteurs réels - sans contredit les premiers destinataires
des œuvres littéraires - interprètent-ils ces récits?
> Quelle est la portée sociale de ces œuvres éminemment personnelles?
131
Comme ces derniers présentent des héroïnes qui font partie de la génération X, j'ai choisi
de porter mon attention sur les lectrices issues de cette même génération. J'ai voulu
savoir si elles s'identifiaient aux narratrices, si les récits les avaient portées à réfléchir sur
leur condition, si elles y avaient perçu une certaine forme de contestation, s'ils avaient eu
un impact sur leur vie. Je suis donc allée concrètement à leur rencontre et j'ai réalisé, à
l'automne 2009 et au printemps 2010, cinq entretiens collectifs qui ont réuni chacun trois
ou quatre lectrices âgées de 29 à 50 ans.
Ces discussions avec des lectrices réelles m'ont permis d'importer un objet littéraire dans
le champ des études en communication. J'ai entrecroisé leurs réflexions avec certains
éléments du contexte socioculturel qui entoure la publication des récits (chapitre 1), de
même qu'avec les approches théoriques sur lesquelles se fonde ma recherche (chapitre 3),
soit la théorie des genres littéraires, les études de réception, les études féministes et
gender studies et la sociologie des générations.
Je dégage de mon analyse quelques hypothèses interprétatives. D'abord, les lectrices ont
du mal à distinguer les auteures et les narratrices. Elles tendent donc à appréhender les
récits autofictionnels comme des autobiographies et elles procèdent à une lecture littérale
des œuvres. Ensuite, plus de la moitié des lectrices s'identifient, à différents degrés, aux
héroïnes. Comme ces dernières, les participantes à ma recherche affirment qu'elles
ressentent une certaine pression sociale liée aux normes de beauté et de féminité et à
l'hypersexualisation de l'espace public. En cela, leurs positions se rapprochent de celles
du courant féministe radical. Cependant, les lectrices refusent d'être cantonnées dans un
rôle de victime. Elles reprochent aux narratrices de s'autodétruire. Les femmes doivent,
selon elles, se responsabiliser et se montrer critiques envers les modèles qui leur sont
offerts. Enfin, les participantes reconnaissent dans les héroïnes certains traits associés à la
génération X. Elles attribuent en partie la souffrance des narratrices au contexte social
dans lequel ces dernières évoluent. Mais elles estiment que cette souffrance est surtout
tributaire de carences familiales.
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Les réflexions des lectrices reflètent en quelque sorte leur propre appartenance à la
génération X. Ainsi, l'importance qu'elles accordent à la sphère privée, par rapport à la
sphère publique, constitue une des particularités des X qui ressort clairement des
entretiens. Par ailleurs, leurs discussions sont teintées d'un certain individualisme. Bref, à
la lumière de mes résultats, je conclus que les récits autofictionnels de Marie-Sissi
Labrèche, de Nelly Arcan et de Mélikah Abdelmoumen ont une certaine portée sociale,
mais que leur écho résonne davantage sur le plan individuel, chez les lectrices qui
s'identifient personnellement aux narratrices. Cela dit, toutes les participantes semblent
avoir été portées à réfléchir pendant et après leur lecture. Leurs discussions, animées, en
témoignent!
Mon mémoire s'inscrit dans la foulée des études de réception - et plus spécifiquement de
celles qui se consacrent aux réceptrices, menées par Radway et Hermes, entre autres.
L'originalité de ma démarche réside en ce que je n'ai pas porté mon intérêt sur des objets
appréhendés comme des instruments d'aliénation des femmes, comme le sont souvent les
objets traités par ce type d'analyse, comme les romans à l'eau de rose et les magazines
féminins. En effet, sans s'inscrire pleinement dans un mouvement alternatif,
underground, les œuvres de Labrèche, Arcan et Abdelmoumen ne s'inscrivent pas tout à
fait non plus dans la littérature populaire, mainstream.
Cependant, si ma recherche apporte un nouvel éclairage sur un phénomène social
particulier, elle comporte aussi sa part d'ombre. À l'instar d'une des participantes, je me
pose cette question : Et les hommes? Dans The Relevancy and Gender Identity in the
Spectators' Interprétations o/Thelma & Louise, Brenda Cooper conclut que le genre
semble être le facteur le plus significatif pour expliquer les différences d'interprétation
entre les récepteurs. Ainsi, il serait sans aucun doute pertinent, dans une perspective
comparative, de connaître les points de vue des hommes sur les récits.
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ANNEXE 1 : Entrevue avec Mélikah Abdelmoumen"^'
Pensiez-vous à votre lectorat éventuel lorsque vous écriviez ce récit ? Si oui,
comment l'envisagiez-vous ?
Pas vraiment. L'écriture du roman est venue d'une nécessité impérieuse, pas
seulement cathartique (dans ce cas on écrit son journal!) mais aussi littéraire,
bien sûr - l'autofiction, que je connaissais encore mal, me paraissait très
prometteuse pour l'exploration que je commençais alors à mener et qui a trouvé
son point culminant dans le roman suivant, Alia. Le besoin d'écrire Le Dégoût du
bonheur est aussi venu d'un fort sentiment de révolte, un besoin de dénonciation,
justement, et aussi de solidarité. J'avais envie de dire ma colère, et je souhaitais
(entre autres) savoir si j'étais seule à ressentir cette colère, d'une part, et
connaître une forme de solidarité avec d'éventuels lecteurs et lectrices, d'autre
part. Il y avait donc des motifs sociaux, en quelque sorte, et des motifs esthétiques,
littéraires, à la source de l'écriture de ce livre. Mais je n'imagine jamais mon
lecteur. Il y a un espoir de communion et de partage, un désir très fort de cela,
mais de l'autre côté de cette perche que je tends, tout reste flou.
Considérez-vous votre récit comme une forme de dénonciation sociale
(dénonciation du modèle dominant / patriarcal, des stéréotypes sexistes véhiculés
dans la société, du modèle occidental de beauté et de féminité) ?
Je crois qu'on peut dire cela, en effet. Je me souviens, en l'écrivant, d'avoir été
habitée par un fort sentiment de révolte, de colère, et par l'envie d'agir, de faire
quelque chose contre ce phénomène qui occupait tant de place dans ma vie et
dans celle des femmes que je connaissais. Le roman me semblait une manière
aussi honnête qu 'une autre de protester. Je croyais et crois encore qu 'il peut être
le lieu d'un engagement, aussi modeste soit-il (étant entendu que je suis loin
d'être une auteure de bestsellers!)
De façon générale, selon vous, est-ce que les médias présentent des images de
femmes représentatives des réalités des femmes de la génération X ?
NON! Mille fois non! Sauf en ce qui concerne la fiction, peut-être... (séries télé,
cinéma, etc.)...
Selon vous, les lectrices de votre génération peuvent-elles se reconnaître, ou
reconnaître leurs contemporaines, dans le personnage principal de votre récit ?
C'est difficile pour moi de vous le dire... Et ce serait un brin présomptueux!
Disons seulement que j'ai reçu, à la suite de la publication du livre, des
témoignages de femmes et même d'hommes qui me laissent penser que je n'étais
271 Entrevue réalisée en novembre 2009, à la suite d'une rencontre avec l'auteure au Salon du livre de
Montréal.
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pas la seule à voir les choses comme je les voyais (et comme je les vois toujours).
Le personnage de la narratrice est l'amalgame de plusieurs femmes autour de
moi (dont moi-même). Il est une sorte de condensé, un personnage vraiment
romanesque - contrairement aux apparences, qui sont volontairement
trompeuses, c'est le propre de Vautofiction - dont je me suis servie d'une part
pour lui donner vie au sein d'une intrigue bien sûr, et d'autre part pour lui
donner une certaine 'représentativité'... Nelly Arcan a déjà dit que ses
personnages de roman sont inspirés de modèles qui existent, mais qu'ils sont
'absolutisés ' pour les besoins de la fiction/du roman. C 'est également le cas de
M., sauf qu'elle est née de plusieurs modèles à la fois.
Si c'est le cas, les thèmes sur lesquels est fondé votre récit (désœuvrement,
violence conjugale, abus d'alcool, difficultés professionnelles, etc.) sont-ils
suffisamment abordés dans les médias, d'après vous ?
Non! En tout cas, certainement pas à l'époque de la publication. Et pas tellement
davantage aujourd'hui il me semble! Surtout en ce qui concerne l'alcoolisme et la
violence conjugale dans les milieux plus « aisés »...
Selon vous, qu'est-ce qui attire les lectrices de ce genre de récits, lesquels
dévoilent des images de femmes qui semblent rompre avec les représentations
largement véhiculée dans les médias ? Qu'est-ce qui leur plaît ?
Il faudrait le leur demander! Leur réponse serait sans doute très intéressante!
Instinctivement, la réponse que je vous donnerais est que la lecture de ce genre de
récit, à cause de ses composantes autofictionnelles et sociales, permet un
sentiment de solidarité ou, à l'inverse, sert de puissant repoussoir -- tout dépend
de notre rapport au narrateur. Contrairement aux préjugés, dans ce type de récit,
on tente de passer par le particulier pour basculer dans le social ou le 'commun '.
Dans les deux cas, en tant que lecteur, à cause du côté mimétique de ce type de
livre, on se situe par rapport à un je' dans le monde, celui du narrateur ou de la
narratrice, qui est au centre de la constellation qu'est le roman de type
autofictionnel.
Comment imaginez-vous les lectrices de ce genre de récits ?
Je vous avoue ne pas réussir à répondre à cette question... J'ai bien sûr pensé à
mes amies lisant mon livre, mais pour le 'public' plus élargi, je n'y arrive jamais.
Je vois en quelque sorte une nébuleuse à laquelle je souhaite m'adresser, avec
laquelle je brûle de partager quelque chose, mais c'est tout. Il est vrai qu'une fois
le livre paru, je suis heureuse de découvrir, grâce aux réactions qu 'il provoque,
qui sont ces gens qui me lisent — qu'ils aiment ou non ce que je fais. Mais lorsque
j'écris, il m'est absolument impossible de donner des traits, un profil social, etc.,
à mes interlocuteurs imaginaires...
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Qu'est-ce que représentait l'autofiction pour l'écrivaine que vous étiez lors de la
publication de Le dégoût du bonheur ?
Une découverte très récente, qui allait devenir le centre de mes préoccupations de
lectrice, de chercheure et d'écrivain pendant des années!!! Mais évidemment,
cela, je ne le savais pas encore! Il m'est difficile de me rappeler exactement
comment je voyais cette chose qui aujourd'hui m'est devenue si familière (je
termine actuellement mon doctorat sur Serge Doubrovsky)... On s'est acharné à
m'associer à l'autofiction parce qu'on sait que c'est le sujet de mon doctorat et
qu'en effet, c'est un « genre » que, quand il est bien pratiqué, dans des œuvres de
qualité, je suis prête à défendre bec et ongles. Mais l'autofiction n'est qu'une
station dans mon parcours de romancière. Au même titre que les autres.
Maintenant, l'autofiction a changé de statut dans ma vie : on pourrait dire que je
suis aussi devenue « autofictionophile » sans, être autofictionniste !
A combien d'exemplaires, approximativement, s'est écoulé votre livre Le dégoût
du bonheur ?









Pour une étude sur les personnages de femmes représentés
dans cinq récits d'autofiction :
Borderline et La Brèche de Marie-Sissi Labrèche
Putain et Folle de Nelly Arcan
Le dégoût du bonheur de Mélikah Abdelmoumen
Bonjour,
Je suis étudiante à la maîtrise en communication à l'Université de Sherbrooke. Mon
mémoire porte sur les personnages de femmes représentés dans cinq récits d'autofiction
et sur la perception qu'en ont les lectrices qui font partie de la « génération X ».
Je suis donc à la recherche de femmes de 29 à 50 ans pour connaître leurs opinions sur les
récits en question, soit Borderline et La Brèche de Marie-Sissi Labrèche, Putain et Folle
de Nelly Arcan et Le dégoût du bonheur de Mélikah Abdelmoumen. Que pensez-vous
des auteures, de leurs œuvres et des personnages qu'elles mettent en scène? C'est ce que
je cherche à connaître dans le cadre de ma maîtrise.
Je souhaite réaliser des groupes de discussion ou entretiens collectifs. Ce type d'entrevue
se veut convivial. Il ne s'agit pas de réfléchir sur la valeur littéraire des récits, mais de
discuter des thèmes qui y sont abordés et qui vous ont touchées. Vous aurez ainsi la
chance de discuter de sujets qui vous intéressent avec d'autres femmes de votre
génération.
Pour participer, vous devez avoir lu dans le passé au moins un des cinq livres à l'étude.
Vous aurez quelques semaines pour lire un autre titre de votre choix avant la tenue du
groupe de discussion auquel vous serez conviée.
Vous êtes intéressée? Je serais heureuse de vous donner tous les détails et de répondre à
vos questions. Vous pouvez communiquer avec moi au numéro de téléphone suivant :
(819) 868-4641 ou à l'adresse courriel suivante : karine.bellerive@usherbrooke.ca.




1) Quel est votre nom?
2) Quel est votre âge?
3) Quel est votre statut civil (célibataire, en union libre, mariée)?
4) Avez-vous des enfants (nombre, sexe et âge)?
5) Quelles sont vos occupations (professionnelles ou autres)?
6) Quel est votre dernier niveau de scolarité complété?
7) Regardez-vous régulièrement la télévision ou des séries télévisées sur DVD (nombre
d'heures d'écoute hebdomadaire, émissions regardées)?
8) Écoutez-vous régulièrement la radio (nombre d'heures d'écoute hebdomadaire,
émissions écoutées)?
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9) Lisez-vous régulièrement des journaux et des magazines (nombre d'heures consacrées
à la lecture chaque semaine, titres)?
10) Lisez-vous régulièrement des livres (nombre d'heures consacrées à la lecture chaque
semaine, genres littéraires privilégiées)?
11) Comment décririez-vous l'autofiction?
12) Comment avez-vous entendu parler du ou des récits dont il est question ici?
13) Qu'est-ce qui vous a incitée à les lire dans le passé?
14) À quel(s) moment(s) l'avez-vous ou les avez-vous lu(s)?
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GUIDE D'ENTRETIEN
Questions principales etfollow up
Pourriez-vous résumer, en deux ou trois phrases, les récits que vous avez lus,
comme si vous en parliez à une amie?
Les avez-vous aimés? Qu'avez-vous aimé? Qu'est-ce que vous n'avez pas aimé?
Vous rappelez-vous en avoir discuté avec votre entourage après la lecture? Qu'en
avez-vous dit?
S'agit-il de récits réalistes / vraisemblables, selon vous? En quoi le sont-ils? En
quoi ne le sont-ils pas?
Que pensez-vous des héroïnes? Comment les décririez-vous? Vous rappellent-t-
elles des personnes que vous connaissez ou que vous avez connues?
Que pensez-vous des auteures? Comment les décririez-vous?
Parmi les thèmes abordés dans les récits, lesquels vous ont particulièremerit
interpellées? Qu'en pensez-vous? Croyez-vous que ces thèmes sont suffisamment
abordés dans la littérature et dans les médias (dans les journaux, à la télévision,
etc.)?
Est-ce que la lecture de ces récits vous a éclairées sur des réalités que vous ne
connaissiez pas?
Y a-t-il des idées exprimées dans ce[s] récit[s] qui sont nouvelles pour vous?
Est-ce que les récits est semblable ou différent de ce que vous lisez / regardez
(romans, émissions de télévision)? En quoi?
Comment vous sentiez-vous, après la lecture de ces récits?
Est-ce que la lecture de ces récits vous a fait réfléchir? À quoi?
Diriez-vous que la lecture de ces récits vous a changées? En quoi?
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Questions « sondes »
Pourriez-vous expliquer davantage?
Pouvez-vous me donner un exemple?
Y a-t-il autre chose?
Est-ce que l'une d'entre vous voudrait ajouter quelque chose?
Est-ce l'une d'entre vous a une vision différente de ce qui a été dit jusqu'ici?
Si vous étiez moi, quelle autre question poseriez-vous au groupe?
UNIVERSITÉ DE
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FORMULAIRE D'INFORMATION ET DE CONSENTEMENT
Vous êtes invité(e) à participer à un projet de recherche. Le présent document vous renseigne
sur les modalités de ce projet de recherche. S'il y a des mots ou des paragraphes que vous ne
comprenez pas, n'hésitez pas à poser des questions. Pour participer à ce projet de recherche,
vous devrez signer le consentement à la fin de ce document et nous vous en remettrons une
copie signée et datée.
Titre du projet
Analyse de la réception, par des lectrices de la génération X, de cinq récits d'autofiction
publiés par trois auteures québécoises : Borderline et La Brèche de Marie-Sissi Labrèche,
Putain et Folle de Nelly Arcan et Le dégoût du bonheur de Mélikah Abdelmoumen.
Personnes responsables du projet
Karine Bellerive, étudiante à la maîtrise en Études françaises, cheminement Communieation
et langages, au Département des Lettres et Communications de l'Université de Sherbrooke,
sous la direction de François Yelle, professeur au sein de ce même département.
Pour toute information supplémentaire ou tout problème relié au projet de recherche, vous
pouvez joindre Karine Bellerive au numéro de téléphone 819-868-4641 et François Yelle au
numéro de téléphone 819-821-8000, poste 63213.
Objectifs du projet
L'objectif de ce projet est de savoir comment les lectrices de la génération X interprètent
les récits ci-haut mentionnés sur les plans des problématiques qui y sont explicitement ou
implicitement développées et ce qu'elles en tirent.
Raison et nature de la participation
En tant que personne qui avez lu dans le passé au moins un des cinq récits ci-haut
mentionnés, il vous est proposé de participer à cette recherche. Vous aurez à lire un autre
récit de votre choix (parmi les cinq susmentionnés et qui pourra vous être fourni par les
responsables du projet), à remplir un court questionnaire individuel et à participer à une
entrevue de groupe d'environ quatre-vingt-dix (90) minutes, laquelle sera filmée. Cette
entrevue devrait avoir lieu à l'Université de Sherbrooke (campus de Sherbrooke ou campus
de Longueuil), selon vos disponibilités. Vous aurez à donner votre opinion sur les récits que
vous aurez lus, sur les auteures et sur les personnages de femmes qu'elles mettent en scène.
Initiales du participant :
Avantages pouvant découler de la participation
Votre participation à ce projet de recherche vous donnera l'occasion de discuter avec des
femmes qui ont sensiblement le même âge que vous de sujets qui vous intéressent ou qui
vous préoccupent. A cela s'ajoute le fait que cette recherche contribuera à l'avancement des
connaissances entourant les valeurs et préoccupations des femmes de votre génération.
Inconvénients et risques pouvant découler de la participation
Votre participation à la recherche ne devrait pas comporter d'inconvénients significatifs, si ce
n'est le fait de donner de votre temps. Toutefois, il se pourrait, lors de l'entrevue de groupe,
que le fait de parler de votre expérience vous amène à vivre une situation difficile. Dans ce
cas, nous pourrons vous fournir le nom d'un professionnel qui pourra vous donner du
support, si vous le souhaitez.
Droit de retrait sans préjudice de la participation
11 est entendu que votre participation à ce projet de recherche est tout à fait volontaire et que
vous restez libre, à tout moment, de mettre fin à votre participation sans avoir à motiver votre
décision ni à subir de préjudice de quelque nature que ce soit.
Advenant que vous vous retiriez de l'étude, demandez-vous que les documents vidéo ou
écrits vous concernant soient détruits?
Oui
Non
Confidentialité, partage, surveillance et publications
Durant votre participation à ce projet de recherche, la chercheuse responsable consignera
dans un dossier de recherche les renseignements vous concernant. Seuls les renseignements
nécessaires à la bonne conduite du projet de recherche seront recueillis. Ils peuvent
comprendre les informations suivantes : nom, sexe, date de naissance, origine ethnique,
habitudes de vie, enregistrements vidéo, etc.
Tous les renseignements recueillis au cours du projet de recherche demeureront strictement
confidentiels dans les limites prévues par la loi. Afin de préserver votre identité et la
confidentialité de ces renseignements, vous ne serez identifié(e) que par un numéro de code.
La clé du code reliant votre nom à votre dossier de recherche sera conservé par la chercheuse
responsable du projet de recherche.
La chercheuse principale utilisera les données à des fins de recherche dans le but de répondre
aux objectifs scientifiques du projet de recherche décrits dans ce formulaire d'information et
de consentement. Les données du projet de recherche pourront être publiées dans des revues
scientifiques ou partagées avec d'autres personnes lors de discussions scientifiques. Aucune
publication ou communication scientifique ne renfermera quoi que ce soit qui puisse
permettre de vous identifier. Dans le cas contraire, votre permission vous sera demandée au
préalable.
Initiales du participant :
Les données recueillies seront conservées, sous clé, pour une période n'excédant pas 5 ans.
Après cette période, les données seront détruites. Aucun renseignement permettant
d'identifier les personnes qui ont participé à l'étude n'apparaîtra dans aucune doeumentation.
Enregistrement vidéo
L'entrevue de groupe à laquelle vous participerez sera enregistrée sur vidéocassette. Nous
aimerions pouvoir utiliser ces dernières, avec votre permission, à des fins de formation et/ou
de présentations scientifiques. Il n'est cependant pas nécessaire de consentir à ce volet pour
participer au présent projet. Si vous refusez, les enregistrements vous concernant seront
détruits à la fin du projet dans le respect de la confidentialité.
Oui
Non
Résultats de la recherche et publication
Vous serez informée des résultats de la recherche et des publications qui en découleront, le
cas échéant. Nous préserverons l'anonymat des personnes ayant participé à l'étude.
Surveillance des aspects éthiques et identification du président du Comité d'éthique de
la recherche Lettres et sciences humaines
Le Comité d'éthique de la recherche Lettres et sciences humaines a approuvé ce projet de
recherche et en assure le suivi. De plus, il approuvera au préalable toute révision et toute
modification apportée au formulaire d'information et de consentement, ainsi qu'au protocole
de recherche.
Vous pouvez parler de tout problème éthique concernant les conditions dans lesquelles se
déroule votre participation à ce projet avec la responsable du projet ou expliquer vos
préoccupations à Mme Dominique Lorrain, présidente du Comité d'éthique de la recherche
Lettres et sciences humaines, en communiquant par l'intermédiaire de son secrétariat au
numéro suivant : 821-8000 poste 62644, ou par courriel à: cer_lsh@USherbrooke.ca.
Consentement libre et éclairé
Je, (nom en lettres moulées),
déclare avoir lu et/ou compris le présent formulaire et j'en ai reçu un exemplaire. Je
comprends la nature et le motif de ma participation au projet. J'ai eu l'occasion de poser des
questions auxquelles on a répondu, à ma satisfaction.
Par la présente, j'accepte librement de participer au projet.
Signature de la participante ou du participant :
Fait à , le 200
Initiales du participant :
Déclaration de responsabilité des chercheurs de Tétude
Je, chercheuse principale de l'étude, déclare que
moi et mon directeur de recherche sommes responsables du déroulement du présent projet de
recherche. Nous nous engageons à respecter les obligations énoncées dans ce document et
également à vous informer de tout élément qui serait susceptible de modifier la nature de
votre consentement.
Signature du chercheur principal de l'étude :
Déclaration du responsable de l'obtention du consentement
Je, , certifie avoir expliqué à la participante ou au
participant intéressé(e) les termes du présent formulaire, avoir répondu aux questions qu'il ou
qu'elle m'a posées à cet égard et lui avoir clairement indiqué qu'il ou qu'elle reste, à tout
moment, libre de mettre un terme à sa participation au projet de recherche décrit ci-dessus. Je
m'engage à garantir le respect des objectifs de l'étude et à respecter la confidentialité.
Signature ;
Fait à , le 200
Initiales du participant :
ANNEXE 3 : Composition des groupes
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Groupe 1 Groupe 2 Groupe 3 Groupe 4 Groupe 5
Martine Louise Mélanie Annie Sophie
Emilie France Diane Marie Mande
Laure Sarah Julie Vicky Josée
Caroline
